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A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A  Z  A  R  I  N, 

Inconfolable  fur  la  mort  de  fon 
Amant  (i). 

N  m'a  dit  comme  une  chofê 
alTûrée  que  vous  quittiez  l'An- 
gleterre, incertaine  encore  du 
féjour  que  vous  choifirez ,  mais 
toute  réi'olue  à  Ibrtir  du  pays  où  vous 

<i)  M.  de  Itinùre,  tué   1     V\l  itTH.  At  StiHt.tyr(m»i% 
•nducl  par  le  Prince  Plii-    I     fur  i'asnée    i6l;. 
lippe  rfe  Savoye.  Voyex  U    I 

Jomz  r,  A 
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devriez,  demeurer.  Ah  !  Madame  i  a 
quoi  penfez-vous  ?  Qu'allez-vous  faire  ? 
Vous  allez  donner  à  vos  ennemis  des  rat- 
ions invincibl-es  contre  vous  ,  &  ôter'à  vos 
amis  tout  moyen  de  vous  fervir.  Vous 
allez  réveiller  par  cette  nouvelle  courfe,  la 
faute  afToupie  de  toutes  les  autres  ;  vous 
allez  ruiner  tous  les  intérêts  que  vous  avez  , 
&  que  vous  pourrez  avoir  en  votre  vie» 
ÎVlais  comment  fe  montrer,  dites-vous, 
après  l'étrange  malheur  qui  vient  d'arri-» 
ver  ?  Mais  comment  fe  cacher ,  vous  ré-» 
pondrai-je  ,  à  moins  que  de  vouloir  faire 
un  crime  d'un  fimple  malheur  ?  Il  eft  cer-^ 
tain  que  notre  méchant  procédé  tourne  ea 
fautes  les  infortunes.  Vous  l'éprouverez , 
Madame  :  fil'obfcuritéde  votre  retraite  eft 
continuée  plus  long-temps  ,  chacun  vous 
fera  les  reproches  que  vous  paroiflez  vous 
faire  j  &  vous  ferez  condamnée  par  mille 
gens  qui  font  préfentement  dans  la  difpolî-» 
tion  de  vous  plaindre. 

Mais  que  vous  eft-il  arrivé  ,  Madame  i 
qui  n'arrive  aiïez  communément  ?  Je  pour- 
rois  vous  alléguer  des  beautés  modernes  , 
qui  ont  fouftert  la'perte  de  leurs  amans  avec 
«îes,  regrets  fort  modérés ,  fi  je  ne  gardois 
pour  vous  un  plus  grand  exemple.  Hélène  » 
moins  belle  que  vous ,  &  après  vous  la  plus 
belle  qu'ait  vfi  le  monde  :  Hélène  a  fait 
buttre  dix  ans  durant  les  Dieux  &  les  Hotn? 
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files  ,  plus  glorieufe  de  ce  qu'on  faifoit 
pour  elle ,  que  honteufe  de  ce  qu'elle  avoit 
fait.  Voilà  ,  Madame  ,  les  Héroïnes  qu'il 
faut  imiter;  non  pas  les  Didons  &  les  Thif- 
bés ,  ces  miferables  qui  ont  deshonoré  l'a- 
mour par  l'extravagance  défèlpérée  de  leur 
pafllon.  Mais  que  penfez-vous  faire  par 
vos  regrets  ?  Pleurer  un  mort ,  n'eft  pas 
pleurer  un  amant.  Votre  amant  n'eft  plus 
que  le  trifte  ouvrage  de  votre  imagination  ; 
c'eft  être  amoureufe  de  votre  idée  ;  &  l'a- 
mante d'Alexandre  (i)  eft  aufli  excufable 
dans  fa  viiîon  ,  que  vous  dans  la  vôtre, 
puifqu'un  homme  mort  aujourd'hui ,  n'a 
pas  plus  de  part  au  monde  que  ce  coa- 
^uerant* 

Votre  amÂKt  eji  enfeveli  , 

£t  dant  leg  nàirt  flotf  de  feuili  , 

Oit  la  Parque  l'a  fait  defcendre 

2l  ne  fa.t  rien  de  voire  ennui  ; 

£t  ne  fut- il  mort  qH^auiourd'hui  « 

PKifqn'il  n'ejî  plus  cm,\s  C7  que  cendre  ^ 

//  py?  aufÇi  mort  qu'yilexa>tdre  , 

£t  vous  tanche  au/Jî  peu  que  Ini.  (z) 

C'eft  donc  vous  qui  faites  le  fujet  d« 
f  os  larmes  ;  vous ,  qui  trop  fidèle  à  vos 


ISION-  I 
ireis.  I 
VOOt     I 


(i)   Voyti  let  Vision-    I    ic  Théophile   à  M.  de  f, 
>(AIRIS   de  Des  Mireis.        I    fur  la  mort  de   Can  puct 

il)  iitoi'K    de    "  ~    " 


Aij 


4  ŒUVRES   DE  M. 

douleurs  ,  tâchez  vainement  de  rétablir 
ce  <iue  h  nature  à  fïï  détruire, 

Quittex  de  ce  trépas  rinutlle  entretien  ; 
Abandonnez  un  deuil  fi  fatal  à  vos  charmes? 
Celui    qiip   vous  pleurez  aujourdiiiù  n'eft   plus 

rien  , 
Et  c'eft  vous  qui  fcraiex  le  fujet  d.e  vos  larmes. 
Votre  ame ,  d'r.n  amas  de  lugubres  efprits  , 
Compofe  im  vain  objet  dont  elle  pft  pcfiédce  > 
file  retrace  en  foi  les  traits  qu'elle  a  chéiis  * 
tt  prête  à  fa  douleur  une  funefle  idée. 

Je  vous  dis  les  meilleures  raifons  du 
monde  en  profe  &  en  vers  :  mais  plus  je 
prens  de  peine  à  vous  confoler ,  &  plus 
je  vous  trouve  inconfolahle.  Depuis  Ar- 
temifç  ,  &  Madame  de  Montmorenci  , 
fameufes  en  regrets  ,  &  célèbres  toutes 
deux  par  leurs  maufolées  ,  on  n'a  point 
vu  d'affli^ion  pareille  à  la  vôtre.  Il  eft 
vrai  qu'elle  vous  a  été  comme  ordonnée 
pat  l'intendante  de  vos  déplaifirs  (i).  Il 
n'y  a  pas  de  moment  que  la  Doloride  (2)  , 
cette  apparition  affidue  ,  ne  s'approche  de 


(1)  Madame  He  Ruz  , 
fjue  M.  Majcnn  a'  oit  en- 
v<i)é  î  Londres  a\tc  quel- 
ques jeunes  Dcvotcs ,  (our 
fngagcr  MA<laiiie  Masarin  a 
fe  retirer  Jars  un  Coyvent , 
(omnie    oa    l'a    remarque 


dians  h  VIE  Je  Ttf.  de  S/îiii. 

fyrmijurf,  fur  l'année  rfijj. 

(  i  )  Voyez    l'HlSTOIRE 

Dï     nOM      QUICHOTTE    > 

feconJe  Partie  ,  Chap.  }£• 
&  l'un. 


DE  SAINT-EVREMOND.    y 

TOtre  oreille  ,  pour  vous  dire  des  nou- 
velles de  l'autre  monde  :  il  n'y  a  point 
de  fecret  qu'elle  n'employé  pour  entrete- 
nir dans  votre  ame  l'amour  des  morts  & 
la  haine  des  vivans.  Tantôt  c'eft  un  air 
trifte  Se  défolé;  tantôt  un  difcours  funefte; 
quelquefois  pour  la  variété  de  la  mélan- 
colie, un  chant  lamentable.  Jep.usalem» 
Monfieur  Dery  (i)  ,  Jérusalem  !  Mon- 
iîeur  Dery  obéit  ;  &  des  Leçons  de  Te- 
KEBREs  (2)  inftituées  dans  TEglife  pour 
jious  faire  pleurer  la  mort  du  Seigneur  , 
font  chantées  douloureufement  à  fà  naiG- 
iance  ,  quand  la  même  Eglife  nous  or- 
donne de  nous  réjouir. 

Que  Cl  Ton  remarquoît  en  vous  une 
petite  apparence  de  retour  à  la  gaieté  ;  fi 
vous  aviez  la  moindre  faillie  de  joie  par 
une  impulfion  de  la  nature ,  qui  eiit  échap- 
pé aux  ordres  de  la  Doloride ,  aufTi-tôt  un 
regard  févere  vous  fait  rentrer  dans  le  de- 
voir de  votre  deuil  ;  &  tant  de  talens 
d'ennui  &  de  langueur  font  employés  à 
vous  infpirer  le  dégoût  du  monde  ,  que 
lî  on  avoit  ces  triftcs  foins  &  cette  noire 


(i)  Page  de  Madame 
M.i2arin. 

(i)  Dans  l'Eglife  Ro- 
maine ,  on  apclle  Ttn'lut 
les  Matines  qui  fe  chantent 
l'après  -  ciinee  «te»  Fiites  ma- 
jeure? de  la  Semaine  Sainte. 
Xes  l'iiiti  ie    'tiiiihrtt  font 


tirées  ie%  J.jmcnoiion?  Je 
Jcrcniic  liir  les  mallieiirs 
de  Jerufaler»  ,  qu'un  chante 
fur  <jes  tons  ^ilaintifs  ,  le 
Jeudi  Saint  ,  ic  qui  tiniOcnt 
par  c<i  (larolcs  ,  Jcu/nUm  , 
Jr>ur.ili:»  ,  c.>!veri,re  td  Da- 
miiti'.m  j    i  c. 

A  iij 
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application  avec  Mon/îeur  Talbot,  Je  nÇ 
doute  point  que  l'on  ne  pût  faire  en  quinze 
jours  un  bon  Hermite  ,  du  plus  enjoué 
àe  tous  les  hommes.  Qu'on  ne  s'étonne 
donc  pas  que  la  Doloride  ait  réuflî  dans 
les  machines  d'une  défolation  étudiée  : 
rétonnement  doit  être  que  vous  ayez  con- 
lervé  l'eiprit  qui  vous  refle.  Il  vous  en 
refte ,  Madame,  malgré  le  deffein  qu'on 
avoit  de  vous  le  faire  perdre  entièrement, 
afin  de  difpofer  de  vous  avec  plus  de 
iaciliié  à  votre  ruine  :  mais  avec  cela  , 
Jie  trouvez  pas  mauvais  que  je  vous  fafîe 
voir  la  différence  qu'il  y  a  de  vous  a  vous* 
même. 

Qu'auroît  dit  autrefois  cette  Madame 
Mazarin  ,  que  nous  avons  connue  (piri- 
tuelle  &  pénétrante  ?  qu'auroît  dit  notre 
Madame  Mazarin  ,  fi  elle  avoit  vu  un 
petit  troupeau  religieux  pafTer  la  mer 
pour  établir  fa  fainteté  vagabonde  chez 
une  perfonne  de  qualité  f  Et  que  n'au- 
roit-elle  pas  dit  de  rHofpitaliere  qui  au- 
roit  logé  ces  bonnes  Sœurs  ?  Qu'auroît 
dit  Madame  Mazarin ,  fi  elle  avoit  vCi  la 
Révérende  Mère  Supérieure  ,  partager  fon 
temps ,  entre  les  exercices  de  piété  ,  & 
Tes  leçons  amoureufes  ;  entre  la  ferveur 
de  la  prière  ,  &  l'avidité  de  la  Guinée  ; 
entre  les  fraudes  pieufes  de  la  Religion  , 
&  les  tromperies  à  la  Baflette  f  Qu'au- 
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ïoit-elle  dit  ,  fî  elle  avoit  vii  ces  jeunes 
plantes  ,  qui  avoient  befoin  d'être  arro- 
fées  ,  porter  miraculeufement  un  fruit 
avancé  par  la  bcnédidion  particulière  de 
cette  maifon  ?  Venez  ,  petite  Marote  (i)  , 
profelyte  de  leurs  faintetés  :  venez  nous 
apprendre  quelque  chofe  du  myftere  oà 
vous  êtes  initiée  :  montrez-vous ,  Marote  , 
&  faites  voir  au  public  un  plein  effet  de 
leurs  falutaires  inftru«5lions.  L'affaire  cft 
trop  férieufe  &  trop  preffante  pour  railiet 
Jong-temps. 

Au  nom  de  Dieu,  Madame,  ce  nom 
^ont  abufent  les  hypocrites  ,  qui  au  ju- 
gement de  Bacon  font  les  grands  Athées  r 
au  nom  de  Dieu,  défaites- vous  d'un  com- 
merce contagieux  de  méchanceté  &  de  fot- 
tife.  A  peine  en  ferez-vous  délivrée  ,  que 
vous  reprendrez  toute  votre  intelligence, 
&  que  vous  retrouverez  votre  première 
réputation.  Songez  folidement  à  vos  in- 
térêts ,  &  fngement  à  votre  repos.  C'eft 
toute  la  grâce  que  je  vous  demande.  Ren- 
dez-vous heureufe,  &  vous  ferezplus pour 
moi  que  vous  ne  fauriez  faire  pour  un 
amant ,  quelque  précieufes  que  foient  vos 
faveurs. 


(0  Une  des  jeunes  Dé-     1    celle   qui    pottoic  le   fruil 

votes    qii       '     ' 

-av<c  Madiinic 


Jne  des   jeunes  Dé-     I    celle    qui 
r)iii     étoient    vcnvies     1    avance, 
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A  LA  MESME. 

Sur  la  réfolution  qu'elle  avo'it  '^r'tfg 
de  tptitter  V Angleterre. 

JE  me  donne  l'honneur  de  vous  écrire^ 
Madame  j  moins  dans  la  créance  de  re'< 
gagner  vos  bonnes  grâces ,  que  pour  avoir 
la  làtisfaftion  de  vous  dire  la  plus  grande 
■vérité  du  monde  ;  c'eft ,  Madame ,  que 
TOUS  n'avez  jamais  eu  ,  &  n'aurez  jamais 
de  ferviteur  fi  fidèle  que  je  l'ai  été  ,  Se 
•que  je  le  ferai  toujours.  Il  eft  vrai  que 
cette  fidélité  ne  s'attachoit  qu'à  vos  inté- 
rêts. LaifTant  aux  autres  pour  flater  vos 
fantaifies  ,  la  complailance  qu'ils  ont  au- 
jourd'hui pour  entretenir  vos  douleurs.  Je 
regardois  ce  qui  vous  convenoit  pour  vo^ 
tre  bien  ,  &  m'oppofois  à  ce  qui  vous 
plaifoit  malheureulement  pour  vous  per- 
dre. Après  une  fi  jufte  aflurance  de  mon 
zélé  ,  je  vous  dirai  que  vous  n'avez  rien 
â  craindre  en  Angleterre  que  ceux  qui 
vous  en  dégoûtent  :  &  plût  à  Dieu  que 
vous  fufllez  auffi-bicn  perfuadée  de  l'hon- 
nêteté des  Anglois  ,  qu'ils  font  prêts  à 
vous  en  donner  des  marques  en  toute  oc- 
cafion  i  Montrez-vous  ,  Madame  ;  vou« 
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lie  pouvez  rien  faire  de  fi  défavaniageu^ 
pour  vous  ,  que  de  vous  cacher  :  mais 
en  vous  rendant  acceflîble  ,  laifTez-nous 
un  autre  chemin  pour  aller  à  vous ,  que 
cet  appartement  màSiadit  (i),  plus  propre 
à  évoquer  l'ame  de  Samuel  ,  qu'à  con- 
«luire  dans  la  chambre  de  Madame  Ma* 
zarin*  Si  tout  cet  appareil  eft  de  l'or- 
donnance d'Arcabonne  (2)  ,  il  faut  prier 
Dieu  qu'il  nous  garantifle  de  l'enchante- 
ment. Si  la  noirceur  de  cette  mélancolie 
■eft  de  votre  propre  humeur  ;  fi  vous  ne 
fongez  qu'à  vous  nuire  ;  fi  toute  votre 
application  eft  de  vous  donner  du  tour- 
ment ,  apprenez  ,  Madame  ,  que  la  pre- 
mière cruauté  c'eft  d'être  cruel  à  foi- 
même  :  qui  ne  fe  pardonne  point  ,  ne 
méiite  pas  que  les  autres  lui  pardonnent; 
il  leur  en(èigne  la  févérité  &  la  rigueur. 
Venons  un  peu  à  la  chofe ,  je  me  lafîe 
de  tant  de  difcours  généraux. 

Polez  que  Monfieur  votre  neveu  (5) 
perde  fes  Bénéfices  ,  je  ne  défavoue  point 
que  cela  ne  Toit  fâcheux  :  mais  vous  avez 
perdu  de  plus  grands  biens ,  &  vous  vous 
en  êtes  confolee.  Un  homme  qui  paroif- 
foit  avoir  de  l'amour  pour  vous  a  été 


(O  Voyez  la  Vie  <ff  M. 
■it  Seini-Ei'rimjrti  ,  fur  l'an- 
née   iS!j. 

(2)  F»nnïufc  Magicienne  , 
4(cur   de  l'Encbinieut  ht- 


falaù's,   dam  AMADIS   DE 
Gaule. 

(i)    Le    Prince    Phiiifp» 
J«  Savoye, 
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tué  ;  c'eft  une  chofe  afTez  malheureuft  î 
mais  il  n'y  a  rien  de  fort  extraordinaire 
en  cette  avanture  ,  que  votre  douleur  ; 
ies  amoureux  font  mortels  conime  les  au- 
tres :  faites  qu'aimer  foit  un  privilège  pour 
ne  mourir  pas  ,  les  Dames  feront  acca- 
blées d'amans  ;  il  n'y  en  aura  pas  moins 
qu'il  y  a  d'hommes.  Je  fai  qu'il  eft  hon- 
nête de  s'afBiger  de  la  perte  de  ceux  qui 
nous  aiment  ;  mais  d'appeller  au  fecours 
de  notre  deuil  ce  qu'il  y  a  de  plus  fu^ 
refte  ,  &  de  prendre  par  là  des  réfolu- 
tions  ruineufes  ,  c'eft  ce  que  les  morts 
n'exigent  point  de  nous. 

Permettez-moi  de  vous  faire  un  repro- 
che affez  honteux ,  mais  néceflaire ,  pour 
vous  animer  à  fortir  de  l'abattement  où 
Vous  êtes.  Dans  les  temp?  de  profpérité 
je  ne  vois  perfonne  fi  Philofophe  que 
vous  :  vous  êtes  plus  grave  dans  vos 
difcours  que  Plutarque  ;  vous  dites  plus 
de  fentences  que  Sênéque  ;  vous  faites 
plus  de  réflexions  que  Montagne.  Au 
moindre  accident ,  au  moindre  embarras 
qui  vous  furvient ,  tout  confeil  vous  aban- 
donne ,  vous  renoncez  à  votre  raifon  , 
pour  vous  livrer  à  des  gens  qui  n'en  ont 
point ,  ou  qui  font  leur  intérêt  de  votre 
perte.  C'efl  trop  ,  c'eft  trop  ^  Madame , 
que  de  donner  deux  fois  la  même-  Co- 
aicdie  dans  une  famille.  Et  pourquoi  vous 
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etes-vous  tant  étonnée  que  Madame  la 
Connétable  ait  quitté  Turin  ,  où  elle  n'a-- 
voit  que  la  protet^ion  de  Monfîeur  le  Duc 
de  Savoye  féche  &  nue  ?  Pourquoi  vous 
en  étes-vous  tant  étonnée ,  fi  vous  êtes 
capable  aujourd'hui  de  quitter  celle  du 
Roi  d'Angleterre  ,  aufli  affûrée  par  fà 
puilTance ,  que  folide  par  Tes  bienfaits  ? 

Malgré  toutes  mes  raifons ,  fi  nettes  & 
fi  fortes  ,  j'ai  peur  que  vous  n'ayiez  les 
yeux  fermés  à  vos  intérêts  ;  malheureu(e 
de  ne  pas  voir  en  Angleterre  ce  qui  vous 
convient  ,  plus  malheureufe  de  ne  voir 
que  trop  ce  qui  vous  convenolt  quand 
vous  en  ferez  fortie  !  Les  lumières  vous 
reviendront  quand  vous  aurez  perdu  les 
moyens  de  vous  en  fervir.  Tant  que  vous 
ferez  en  ce  Royaume ,  à  la  Ville  ,  à  la 
campagne ,  en  quelque  lieu  que  ce  foit , 
vous  pouvez  raccommoder  vos  affaires , 
toutes  gltées  qu'elles  font  :  après  l'em- 
barquement, nulle  refTource.  Il  faut  aller 
en  des  lieux  où  vous  ne  trouverez  ni  fa- 
tisfaftion  ,  ni  intérêt,  où  vous  trouve- 
rez vos  imaginations  trompées  ;  où  vous 
trouverez  pour  vous  tourmenter  le  fenti" 
ment  d'une  mifere  préfente  ,  &  le  fouve- 
nir  d'une  félicité  paffée. 

Vous  n'aimez  pas  les  exemples ,  Ma-* 
dame ,  mais  je  n'aurai  nul  égard  à  votre 
averfion  ;  pour  vous  dire  que  la  Reine  de 
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Bohême  (i)  au  fortir  de  l'Angleterre  si 
traîné  une  nécefllté  vagabonde  de  nation 
en  nation ,  &  que  Marie  de  Médicis ,  mère 
&  belle-mere  de  trois  grands  Rois  (i)  , 
cft  allé  mourir  de  faim  à  Cologne.  Je 
vous  regarde ,  Madame  ,  les  larmes  aux 
yeux  ,  comme  une  perfonne  facrifiée  ,  R 
vous  n'avez  pas  la  force  de  vous  fauver 
«îu  faciifice.  Faites  autant  pour  vous  , 
qu*a  fait  Racine  pour  Iphigénie  :  mettez 
«ne  Epitaphe  en  votre  place  ;  &  venez 
«réjouir  les  honnêtes  gens  de  votre  iàlut 
&  de  fa  perte. 


A  LA  MESME. 

Sur  le  mente  fujet, 

VOus  ne  doutez  pas  ,  Madame  , 
que  je  ne  fois  fenfiblcnient  touché 
de  vous  voir  quitter  l'Angleterre  ;  mais 
je  ferois  au  défefpoir  ,  fi  c'étoit  pour  aller 
trouver  les  Princes  Allemands ,  ou  les 
Grands  d'Efpagne.  Rien  n'eft  plus  natu- 
rel pour  vous  que  le  féjour  de  France  : 
je  ne  demanderois  ni  un  meilleur  air  j 

O)  Ellfabctli  Smart ,  fille  hellemerc  de  Pliilippe  IV, 

de  Jac()U(t  1,  1     Roi  d'I  fpagne  ,  &  tie  Cliar- 

ii)  Mae  de  Louis  XlII.    {    les  I.  Roi  U'Angktcrre. 
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ni  un  plus  beau  pays.  L'Angleterre  pour- 
tant ne  laifle  pas  d'avoir  fes  commodités  : 
beaucoup  de  guinées ,  avec  la  liberté  d'en 
)Ouir  à  fa  fantaifîe. 

Je  ne  puis  continuer  cette  forte  de  dis- 
cours. Pour  amufer  ma  douleur  ,  toute 
<liverfion  m'eft  néceifaire  ;  mais  l'ufàge 
en  eft  bien  difficile ,  quand  je  fonge  que 
je  ne  vous  verrai  jamais.  Je  vous  regarde 
comme  une  perfonne  morte  à  mon  égard  r 
toutes  vos  bonnes  qualités  s'offrent  à  moi 
pour  m'affliger,  &  je  ne  faurois  envifàger 
aucun  défaut  qui  me  confole.  Plût  à  Dieu 
que  vous  m'eufllez  lailTé  quelque  fujet  de 
plainte  plus  piquant  que  l'abandonnement 
3  mon  peu  de  mérite  !  Un  jufte  relTentî- 
tnent  de  quelque  injure  m'animeroit  con- 
tre vous  ;  mais  votre  mépris  m'oblige  à 
me  faire  une  juftice  fâcheufe ,  &  ne  me 
laifle  rien  à  vous  reprocher.   Ma  Lettre 
me  fervira  d'adieu  ,  s'il  vous  plaît  ;  car 
je  n'aurai  pas  la  force  de  vous  le  dire  , 
&  je  pleurerai  dans  ma  chambre ,  comme 
je  fais  déjà  ,  pour  m' épargner  la  honte  à 
mon  âge  de  répandre  des  larmes  en  pu-« 
blic.  Souvenez-vous  quelquefois  d'un  an- 
cien ferviteur.  Je  crams  pourtant  ce  que 
je  demande  ;  car  vous  ne  vous  en  fou- 
viendrez  que  dans  la  vérité  de  mes  pré» 
diâions ,  &  j'aime  beaucoup  mieux  qu'elles 
ibient  faunes  £c  être  oublié. 
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Pour  vous  ,  Madame ,  vous  ne  ferez 

i'amais  oubliée  des  perfonnes  qui  ont  eu 
'honneur  de  vous  connoître.    Ceux  que 
vous   croyez  les  moins  difpofés  à  vous 
plaindre  >   ne  vous  pardonnent  point  la 
réfolution  que  vous  avez  prife  de  nous 
quitter.  Vous  n'avez  d'ennemis  qu'en  vous  ; 
&  autour  de  vous  de  triftes  idées ,  un  atti- 
rail de  mélancolie  &  d'ennui.    Qui  ver- 
roit  dans  votre  tête  ,  comme  on  peut  voir 
fur  votre  viiàge ,  on  trouveroit  votre  cer- 
velle toute  noircie  des  Morts   de  la 
Trape  (i)  »    &  de  vos  autres  imagina- 
tions funeftes.  Adieu  ,  Madame  ;  le  (êul 
discours  de  votre  affliftion  feroit  la  mien- 
ne,  fi  elle  n'étoit  pas  toute  formée.  De- 
vinez ma  douleur  &  mon  zélé  ;  il  n'eft 
pas  en  mon  pouvoir  de  vous  l'exprimer. 
Il  y  a  long-temps  que  je  ne  me  mêle 
pas  de  vous  donner  des  confeils  :  le  der- 
nier eft  de  vous  accommoder  avec  Mon- 
fîeur  Mazarin  ,  pour  peu  de  lûreté  que 
vous  y  trouviez.    S'il  n'y  en  a  aucune  , 
revenez  en  Angleterre  demeurer  quelque 
temps  à  la  campagne.    Je  fuis  perluadé 
que  le  Roi  ne  vous  abandonnera  pas ,  & 
vous  trouverez  plus  de  gens  difpofés  à 
vous  fervir  que  vous  ne  croyez.    Pour 
■les  Couvens  ^  on  y  eft  malheureux  ,  à 

(I)  On  »  public  la   Vie    |     font  mortes   à   la  Trnpe  c% 
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moins  que  de  devenir  imbécilie.  Souffrir' 
pour  fouffrir  ,  il  vaut  mieux  pour  une 
femme  mariée  que  ce  foit  avec  fon  mari  , 
qu'avec  une  Supérieure  ;  il  y  a  plus  d'hon- 
reur  &  de  vertu.  Défaites-vous  le  plutôt 
qu'il  vous  fera  pofllble,  des  noires  fan- 
taifîes  nées  de  la  rate  ,  ou  l'imagination 
même  n'a  point  de  part. 


A  LA  ME  s  ME. 


v< 


O  u  s  avez  un  mérite  extrême  , 
Gloire  du  temps  préfent ,  honte  des  ttmps  paflés  j' 
On  ne  fauroit  vous  admirer  aflex 
Quand  on  vous  voit  purement  en  vous-même. 
Quelquefois  par  ennui  vous  quittez  vos  vertus  « 
Et  votre  efprit  alors  ,  incertain  &  confiis  , 
Voudroitbien  fe  donner  les  qualités  des  autres  î 
Mais ,  hélas  !  penfez-vous  que  des  gens  délicats 

Accoutumés  au  goût  des  vôtres, 
Puiflcnr  jamais  les  perdre,  &  ne  fe  plaindre  pas  ? 
•    Rendez-nous ,  rendez-nous  vos  charmes  > 
C'eft  un  bien  acheté  par  le  prix  de  nos  larmes  j 
Tout  celui  qu'oa  remarque  en  vout 
Eft  du  fond  de  votre  nature  ; 
Pour  ces  dévots  foupirs  qui  s'expliquent  à  nous» 
Ce  foi)t  des  mouvemcnJ  formes  par  avannucj 
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Qu'un  dégoût  léger  fait  venir  , 
Qu'un  peu  de  raifon  fait  finir. 
Elevez-vous  à  Dieu  par  votre  intelligence  , 
Admirez  fa  grandeur  ,  révérez  fa  puiflàncc  : 
Quand  vous  y  mêlerez  vos  tendres  fcntimens. 
Au  lieu  que  votre  efprit  doit  adorer  fans  celle 
De  fon  ©rdre  éternel  la  profonde  fagefli;  > 
\'otre  cœur  le  prendra  pour  un  de  vos  attianft 
Cette  humeur  trifte  &  délicate  , 
Qui  vous  afflige  &  qui  vous  fîatc  « 
£ft  un  faux  mouvement  ^du  câsuc 
Où  la  rate  joint  fa  vapeur. 
Telle  on  vous  voit  qu'on  voyoit  Alexandre, 
Egal  aux  Dieux ,  plus  grand  que  tout  Mortel , 
Aux  heures  qu'on  le  pouvoit  prendre 
Dans  fon  propre  Se  vrai  naturel. 
D-éfendez-vous  d'une  chofe  étrangère 

Qui  pourroit  eo  vou5  s'imprimer  ; 
Point  de  mélange  à  ce  beau  caraiftére 
Qu'en  fa  perfeftion  le  Ciel  a  fù  former. 
L'use  affede  votre  air  aux  chofes  que  vous  faltCî» 
Vainement  l'autre  afpiie  à  vos  grâces  fecretes, 
E^rit,  manière,  humeur ,  tout fe fait fouhaiterî 
La  Nature  vous  fit  pour  fervir  de  modellc, 
Et  vous  vous  rendez  criminelle 
jLcrf^ue  vous  voulez  imiter* 


OBSERVATIONS 
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OBSERVATIONS 

Sur  le  Goût  &  le  Difcernement 
des  François, 

OU o î Q f E  le  génie  ordinaire  des 
François  paroiiTe  alfez.  médiocre,  il 
eft  certain  que  ceux  qui  fe  diflinguent 
parmi  nous  ,  font  capables  de  produire 
les  plus  belles  chofes  :  mais  quraid  ils  fa- 
vent  les  faire  ,  nous  ne  fâvons  pas  les 
eftimer;  &  fi  nous  avons  rendu  juftice  à 
quelque  excellent  ouvrage  ,  notre  légè- 
reté ne  le  lailTe  pas  jouir  long-temps  de 
la  réputation  que  nous  lui  avons  donnée. 
Je  ne  m'étonne  point  que  le  bon  goût 
ne  (e  trouve  pas  en  des  lieux  où  règne 
la  barbarie  ,  &  qu'il  n'y  ait  point  de  àxC- 
cernement  où  les  Lettres  ,  les  Arts ,  & 
les  difciplines  foiit  perdues  ;  il  leroit  ri- 
dicule aufTi  de  chercher  une  lumière  fî 
exquife  en  certains  temps  d'imbécillité  & 
d'ignorance  :  mais  ce  qui  eft  étonnant  , 
c'eft  de  voir  dans  la  Cour  la  mieux  po- 
lie ,  le  bon  &  le  mauvais  goût ,  le  vrai 
&  le  faux  efprit  ,  être  tour  à  tour  à  la 
mode  comme  les  habits. 

J'ai  vu  des   gens  coniîdérables  pafîèt 
Jome  V,  B 
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tantôt  pour  les  ornemens  de  la  Cour ,  Se 
tantôt  être  traités  de  ridicules  ;  revenir  à 
l'approbation  ,  retomber  dans  le  mépris  , 
fans  qu'il  y  eût  aucun  changement  ni  en 
leur  perfonne  ni  en  leur  conduite.  Un 
homme  Ce  retire  chez  lui  avec  l'approba- 
tion de  tout  le  monde ,  qui  fe  trouve  le 
lendemain  un  fujet  de  raillerie ,  fans  fa- 
voir  ce  que  peut  être  devenue  l'opinion 
qu'on  avoit  de  fon  mérite,  La  raifon  en 
tft  qu'on  juge  rarement  des  hommes  par 
des  avantages  folides  ,  qui  faffent  con- 
roître  le  bon  fens  ;  mais  par  des  maniè- 
res dont  l'applaudiflement  finit  auffi-tôt 
que  la  fàntaifie  qui  les  a  fait  naître. 

Les  ouvrages  des  Auteuts  font  fujets  à 
la  même  inégalité  de  notre  goi'it.  Dans 
ma  jeuneffe  on  admiroit  Théophile  ,  mal- 
gré fes  irrégularités  &  fes  négligences  , 
qui  cchapoient  au  peu  de  délicatefle  des 
counifans  de  ce  temps-là.  Je  l'ai  vu  dé- 
crié depuis  par  tous  les  verfificateurs  , 
ians  aucun  égard  à  fa  belle  imagination  , 
&  aux  grâces  heureufes  de  fon  génie. 
J'ai  vu  qu'on  trouvoit  la  Poèfie  de  Mal- 
lierbe  admirable  dans  le  tour  ,  la  jullelTe 
&  l'expreflion,  Malherbe  s'eft  trouvé  né- 
gligé quelque  temps  après  ;  comme  le  der- 
nier des  Poètes  ,  la  fàntaifie  ayant  tour- 
ré  les  François  aux  Enigmes ,  au  Bur- 
kf]ue  &  aux  Bouts- rimes.  J'ai  vu  Coj- 
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lîeîUe  perdre  fa  réputation  ,  s'il  étoit  pof- 
fihle  qu'il   la  perdit ,  à  la  repréfentation 
de  l'une  de  fes  meilleures  Pièces  (i).  J'ai 
vît  les  deux  meilleurs  Comédiens  du  mon- 
de (i)exporésà  nos  railleries;  &  l'influen- 
ce de  ce  faux  efprit  étant  pafTée  ,  ils  fe  fi- 
rent admirer  comme  auparavant ,  par  un 
heureux  retour  de  notre  bon  goût.   Les 
Airs  de  Boiflet ,  qui  charmèrent  autrefois 
fi  juftement  toute  la  Cour ,  furent  laiffés 
bien-tôt  pour  des  Chanfonnettes  ;    &  il 
fallut  que  Luigi  ,  le  premier  homme  de 
l'Univers  en  ion  art ,  que  Luigi  les  vînt 
admirer  d'Italie  ,  pour  nous  faire  repentir 
de  cet  abandonnement,  &  leur  redonner 
la  réputation  ,  qu'une  pure  fantaifie  leuc 
avoit  ôtée.  Si  vous  en  demandez  la  raifon  , 
je  vous  dirai  que  l'induftrie  tient  lieu  en 
France  du  plus  grand  mérite  ,  &  que  l'art 
de  fe  faire  valoir  donne  plus  fijuvent  la 
réputation  ,  que  ce  qu'on  vaut. 

Comme  les  bons  Juges  font  auflî  ra- 
res que  les  bons  Auteurs  ;  comme  il  eft 
aufïî  difficile  de  trouver  le  difcemement 
<lans  les  uns  que  le  génie  dans  les  au- 
tres, chacun  cherche  à  donner  de  la  ré- 
putation à  ce  qui  lui  plaît  ;  &  il  arrive 
que  la  multitude  fait  valoir  ce  qui  a  du 
jappori  à  fon  mauvais  goût ,  ou  tout  au 

tt  )  I.»  s  O  r  H  O-  I  (i)  rloridor  &  M«ai« 
m    i  t  a  t.  i    Scuri. 
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plus  à  fon  intelligence  médiocre.  Ajou- 
tez que  la  nouveauté  a  un  charme  pour 
nous  ,  dont  nos  efprits  fe  défendent  nial- 
aifément.  Le  mérite  où  nous  fommes  ac- 
coutumés ,  laifle  former  avec  le  temps 
lit.-'  habitude  ennuyeufe  ;   &  les  défaut? 
font  capables  de  nous  furprendre  agréa- 
blement ,  en  ce  que  nous  n'avons  pas  vu. 
Les  chofes  les   plus  eftimables  qui  ont 
paru  beaucoup  parmi  nous,  ne  font  plus 
leur  impreflion  comme  bonnes  ;  elles  ap- 
portent le  dégoût  comme  vieilles  :  celles 
au  contraire  à  qui  on  ne  devroit  aucune 
cftime  ,  font  moins  fouventrejettées  com- 
me mépriïables ,  que  recherchées  comme 
nouvelles. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  en  France  des 
efprits  bien  iàrns  ,   qui  ne  fe  dégoûtent 
jamais  de  ce  qui  doit  plaire ,  &  jamais  ne  fe 
plai/ènt  à  ce  qui  doit  donner  du  dégoût  r 
mnis  la  multitude  ,    ou  ignorante  ,    ou 
préoccupée  ,  étouffe  le  petit  nombre  des 
connoiffeurs.  D'ailleurs  ,  les  gens  du  plus 
grand  éclat  font  tout  valoir  à  leur  fantaifîe, 
&  quand  une  perfonne  efi  bien  à  la  mode, 
Teile  peut  donner  le  prix  également  aux 
chofes  où  elle  fe  connoît ,  &  à  celles  ou 
elle  ne  fe  connoît  pas. 

Il  n'y  a  point  de  pays  où  la  raiibn  foh 
plus  rare  qu'elle  efl  en  France  :  quand 
elle  s'y  trouve ,  il  «Cy  en  à  pas  de  plus 
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^ure  dans  TUnivers  ;  communémenf  tout 
eft  fantaiiîe  ;  mais  une  fantaifie  fî  belle  , 
&  un  caprice  fi  noble  en  ce  qui  regarde 
l'extérieur  ,  que  les  étrangers  honteux  de 
leur  bon  fens  ,  comme  d'une  qualité  grof^ 
fiere  ,   cherchent  à  fe  faire  valoir  chez 
eux  par  l'imitation  de  nos  modes ,  &  re« 
noncent  à  des  qualités  efTentielles ,  pous 
affeder  un  air  &  des  manières  qu'il  ne 
leur  eft  prefque  pas  poflïble  de  iè  don- 
ner. Aufli  ce  changement  éternel  aux  meu- 
bles &  aux  habits,  qu'on  nous  reproche, 
&  qu'on  fuit  toujours  ,  devient  ,  fans  y 
penfer ,  une  fàgeiTe  bien  grande  :  car  ou- 
tre une  infinité  d'argent  que  nous  en  ti- 
rons ,  c'eft  un  imérct  plus  folide  qu'on 
ne  croit  ,  d'avoir  des  François  répandus 
par  tout ,  qui  forment  l'extérieur  de  tous 
les  peuples  lur  le  nôtre  ;  qui  commencent 
par  aflujettir  les  yeux ,  où  le  cœur  s'op- 
pofe  encore  à  nos  loix  ;  qui  gagnent  les 
fens  en  faveur  de  notre  empire ,  où  les 
fentîmens  tiennent  encore  pour  la  liberté. 

Heureux  donc  ce  caprice  noble  &  ga» 
tant,  qui  fe  fait  recevoir  de  nos  plus  grands 
ennemis  :  mais  nous  devrions  nous  défaire 
de  celui  qui  veut  régner  dans  les  Arts  ,   & 
qui  décide  impérieufement  des  produdions 
<ie  refprit  ,  fans  confidter  ni  le  bon  goût, 
ni  la  raifon.  Quand  nous  fommes  arrivés 
4  la  peïfe<^ion  de  quelc[ue  chofe  ,  nous 
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devrions  fixer  notre  délicatefTe  à  la  cota 
lîoître  ,  &  la  juftice  que  nous  lui  devons  , 
à  Teftimer  éternellement  :  fans  cela  on 
fourra  nous  faire  un  reproche  bien  fon- 
dé ;  que  les  Etrangers  font  plus  juftes  efti- 
tnateurs  du  mérite  de  nos  ouvrages ,  que 
nous-mêmes.  Nous  verrons  les  bonnes 
chofes  qui  viennent  de  nous  ,  confervet 
ailleurs  leur  réputation  ,  quand  elles  n'ert 
ont  plus  en  France  :  nous  verrons  ail- 
leurs nos  fottifes  rejettées  parle  bon  iêns, 
quand  nous  les  élevons  au  Ciel  par  un  en- 
lètement  ridicule. 

Il  y  a  un  vice  oppofé  à  celui-ci ,  qui 
îi'eft  pas  plus  fupportable  ;  c'eft  de  nous 
attacher  avec  paflion  à  ce  qui  s'eft  fait 
dans  un  autre  temps  que  le  nôtre  ,  & 
d'avoir  du  dégoût  pour  tout  ce  qui  fe  fait 
en  celui  où  nous  vivons.  Horace  a  for- 
mé là-deflus  le  caraftere  de  la  vieilleiïe, 
&  un  Vieillard  à  la  vérité  eft  merveilleu- 
fement  dépeint  , 

Diffidlis,  quernlus ,  laudatortetnporù  aCît^ 

Dans  cet  âge  trifte  &  malheureux  ç 
tious  imputons  aux  objets  les  défauts  qui 
viennent  purement  de  notre  chagrin  ;  & 
lorfqu'un  doux  fouvenir  détourne  notre 
penfée  de  ce  que  nous  fommes  ,  fur  ce- 
^ue  nous  avons  été ,  nous  attribuons  de» 
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;îgrémens  à  beaucoup  de  chofes  qui  n*en 
avoient  point  »  parce  qu'elles  rappellent 
dans  notre  e/prit  l'idée  de  notre  jeuneiTe, 
où  tout  nous  plaifoit  par  la  difpofîtion  de 
nos  (entimens.  Mais  ce  n'eft  pas  à  la  feule 
vieillefTe  qu'on  doit  imputer  cette  hu« 
meur-là  :  il  y  a  des  gens  qui  croyent  fe 
faire  un  mérite  de  méprifer  tout  ce  qui 
eft  nouveau ,  &  qui  mettent  la  folidité  à 
faire  valoir  tous  les  vieux  ouvrages.  Il 
y  en  a  qui ,  de  leur  propre  naturel ,  font 
mécontens  de  ce  qu'ils  voyent,  &  amou^ 
reux  de  ce  qu'ils  ont  vîi.  Ils  diront  des 
merveilles  d'une  vieille  Cour  où  il  n'y 
avoit  rien  que  de  médiocre  ,  aux  mépris 
de  la  grandeur  &  de  la  magnificence  qu'ils 
©nt  devant  les  yeux.  Ils  donneront  mille 
louanges  à  des  morts  d'une  affez  com- 
mune vertu ,  &  auront  de  la  peine  à  fouf- 
frir  la  gloire  du  plus  grand  Héros ,  s'il  vit 
encore.  Le  premier  obftacle  à  leur  efti* 
me  ,  c'efl:  de  vivre  ;  la  plus  favorable  re- 
commandation ,  c'eft  d'avoir  été.  Ils  loue- 
ront après  la  mort  d'un  homme  ,  ce  qu'ils 
©nt  blâmé  en  lui  durant  fa  vie ,  &  leur  eÇ- 
prit  dégagé  du  chagrin  de  leur  hum.eur  , 
rendra  fainement  à  la  mémoire  ce  qu'il 
avoit  dérobé  injuftement  à  la  perfonne. 

J'ai  toujours  crû  que  pour  faire  un  fain 
jugement  des  hommes  &  de  leurs  ouvr^^ 
jgcs ,  il  les  feUçit  confidérer  par  eux-mè- 
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mes  y  avoir  du  mépris  ou  de  la  vénération 
pour  les  chofes  paiïees ,  félon  leur  peu  de 
valeur  ou  leur  mérite.  J'ai  cru  qu'il  ne 
falloir  pas  s'oppofer  aux  nouvelles  par 
efprit  d'averfion  ,  ni  les  rechercher  par 
amour  de  la  nouveauté  ;  mais  les  rejetter 
ou  les  recevoir  félon  le  véritable  fenti- 
ment  qu'on  en  doit  prendre.  Il  faut  fe 
défaire  de  nos  caprices  &  de  toute  la  bi- 
zarrerie de  notre  humeur  ;  ce  qui  n'eft 
pourtant  qu'un  empêchement  à  bien  con- 
roitre  les  chofes.  Le  point  lé  plus  eflen- 
tiel  eft  d'acquérir  un  vrai  difcernement , 
,&  de  fe  donner  des  lumières  pures.  La 
nature  nous  y  prépare  ,  l'expérience  S:  le 
commerce  des  gens  délicats  achèvent  de 
nous  y  former. 


LETTRE 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A  Z  A  R  I  N^ 

IL  n'y  a  point  de  Jour ,  Madame ,  que 
vous  ne  me  marquiez  le  changement 
4ies  bontés  que  vous  aviez  pour  moi.  J'en 
cherche  le  fujet  en  moi-même  fans  Is 
jRouYoir  trouver.  Faites-moi  la  grâce  de 

me 
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fne  le  dire  :  il  me  fèmble  que  je  ferai 
moins  malheureux  quand  je  iaurai  la  caufc 
de  mon  malheur.  Ce  n'eft  plus  le  maudig 
Vieillard,  que  vos  enjouemens  favorifoient 
autrefois  de  cette  injure  :  c'eft  un  vieux 
coquin  ,  lequel  a  donné  au  monde  une 
affaire  malheureufe  ,  qui  n'a  de  fonde- 
ment que  dans  la  malice  de  fes  infînua- 
tions. 

Voilà  ,  Madame ,  la  réputation  où  je 
fuis  auprès  de  vous.  La  malignité  a  Tes 
joies  fecrettes  :  un  autre  les  auroit  fen- 
des au  lieu  des  douleurs  qu'un  tendre  inté- 
rêt ,  pour  ce  qui  vous  touche  ,  m'a  fait 
fouffrir.  J'aurois  eu  dans  l'indifférence  , 
fi  elle  avoit  été  en  mon  pouvoir  ,  une 
liberté  d'efprit  douce  &  tranquille.  Cette 
amitié  commode  ù"  aifée  ,  que  vous  me 
reprochez  toujours ,  m'auroit  exempté  de 
beaucoup  d'ennuis ,  m'auroit  garanti  de 
beaucoup  d'inquiétudes  &  d'appréhen- 
ftons  :  mais  j'ai  été  trop  honnête ,  trop 
fônfible,  &  moins  heureux. 

La  moindre  apparence  de  peine  pour 
vous  ,  en  eft  une  pour  moi  trop  vérita- 
ble. Je  fuis  le  même  que  j'étois  quand 
TOUS  m'avez  vu  partager  vos  maux  avec 
vous  ;  affez  changé  dans  votre  opinion 
pour  en  avoir  perdu  votre  confiance  , 
toujours  égal  dans  le  fentiment  de  vos 
douleurs.  Au-deiTus  de  tous  les  ciiagrini 
Tome  V,  C 
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4e  la  vieillelTe  ,  je  n'ai  aucun  trouble  quô 
Je  vôtre  ;  &  il  eft  bien  jufle  que  mon  ame 
foit  altérée  par  le  défordre  de  la  votre  , 
puifque  l'heureufe  aflléte  où  je  l'ai  vue 
autrefois  ,  a  fait  iî  long-temps  la  tran- 
(^uillité  de  la  mienne. 

C'eft  trop  parler  de  mon  mérite  à  vo- 
tre égard  :  faire  fouvenir  de  nos  fervices  , 
eft  une  injure  à  ceux  qui  les  ont  mal  re-? 
connus.  Je  vais  donc  vous  demander  une 
grâce  ,  au  lieu  de  vous  reprocher  une  obli- 
gation ;  c'eft  j  Madame ,  que  vous  me  per- 
mettiez de  me  juftifier  des  foupçons  que 
vous  avez.  Je  jure  avec  la  plus  grande 
vérité  du  monde ,  (  vertu  qui  fùbfifteroit 
dans  la  ruine  de  tous  les  principes  de  Mo- 
yale  ,  &  de  tous  les  fentimens  de  Reli- 
gion ;  )  je  jure  avec  cette  vérité  qui  m'eft 
lî  chère  ,  que  je  n'ai  jamais  rien  fait,  rien 
dit ,  rien  in/înué  ,  par  où  la  perfonne  la 
plus  délicate  &  la  plus  fenfible  pût  être 
bleiïee.  Et  que  dirois-je  de  criminel  con- 
tre vous ,  Madame  ?  Ce  ne  font  pas  des 
crimes  ,  ce  ne  font  pas  des  injuftices  & 
des  violences  qu'on  pourroit  vous  repro- 
cher ;  ce  (ont  vos  ennuis  ,  vos  mélanco- 
lies :  ce  font  les  embarras  de  votre  efprit. 
«ju'on  ne  vous  pardonne  point.  Si  vous 
êtes  coupable  ,  c'eft,  envers  vous,  de  vo- 
tre affliction  ;  envers  nous  ,  de  la  perte 
de  notre  joie.   Chacun  eft  en  droit  d% 
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vous  redemander  vos  agrémens  &  fes 
plaifirs. 

Oui ,  Madame  ,  vous  devez  compte  à 
tous  les  honnêtes  gens ,  des  manières  obli-> 
géantes  que  vous  avez  eîies  ;  vous  le  de- 
vez à  tous  vos  amis  de  la  douceur  de 
votre  commerce ,  &  de  la  liberté  de  vo- 
tre maifon.  Vous  le  devez  aux  favans  , 
de  votre  lefture  ,  aux  délicats  de  votre 
bon  goût ,  à  moi  de  vos  grandes  qualités 
que  j'ai  tant  louées.  Rendez-moi  cette  fem- 
me illuftre,  qui  n'avoit  rien  des  foiblefies 
de  fon  fexe  ;  rendez-moi  cette  fageiïe  en- 
jouée, cette  fermeté  agréable  ,  ces  vertus 
qui  faifoient  des  Philofophes  de  vos  amans  ; 
ces  charmes  qui  vous  faifoient  des  amans 
des  Philofophes, 

Qu'ejî  devenu  ce  temps  heureux  ^ 
Okla.  raifon  >  d'accord  nvec  vos  plut  doux  voeux  j 
.  Où  les  di fi  ours  fenfés  de  lu  Philo fiphie 
Purtageoient  les  plaifirs  de  vrAre  belle  vie  ?  {i) 

Faites  revenir  ce  temps  heureux  ,  où 
toujours  maîtrefTe  de  vous-même  ,  vous 
ne  lailïîez  de  liberté  à  perfonne  qui  va- 
lût la  peine  d'être  afTujettie,  Vous  le  pou- 
V£z ,  Madame  ,  vous  le  pouvez  :  vous 
avez  en  vous  le  fonds  de  ce  mérite  dérobé 
ail  monde ,  &  nous  avons  notre  première 

Li)  Vo)ei  Tome  IV.  page  jii, 
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difpofîtion  à  l'admirer ,  auffi-tôt  que  vouî 
en  aurez  retrouvé  l'ufage.  Rentrez  donc 
en  pofrefîlon  de  votre  efprit  ,  reprenez 
cette  intelligence  que  vous  ave?  ibumife 
à  de  moindres  lumières  que  les  vôtres. 

En  l'état  que  vous  êtes  préfentement, 
vous  me  faites  fouvenir  d'un  Prince  qui 
fe  portoit  mieux  que  fon  Médecin  ;  étoit 
plus  homme  de  bien  que  fon  Confeiïeur  > 
&  plus  éclairé  que  fon  Miniftre;  cepen- 
dant ,  tout  plein  de  fanté  qu'il  étoit  ,  il 
n'eût  ofé  manger  d'aucune  chofe  que  par 
l'ordre  d'un  Médecin  languifTant;  touché 
chrétiennement  de  fon  falut ,  il  s'en  rap- 
portoit  à  un  Dire^eur  qui  n'avoit  aucun 
foin  du  fien  propre  ;  &  très-habile  dans  la 
connoilTance  de  fes  affaires ,  il  les  remet- 
toit  toutes  à  un  Confeiller  qui  n'y  enten- 
doit  rien. 

Voilà  ,  Madame  ,  les  crimes  dont  vous 
êtes  accufée  :  pour  ceux  d'une  autre  na- 
ture ,  vous  n'en  avez  point  ;  ou  en  tout  cas , 

te  charme  des  beaiitci  leur  tient  lieu  d'innocence. 

Tant  qu'il  n'arrive  aucun  changement  à 
ce  beau  vifage,  les  plus  féveres  vous  font 
obligés  des  moindres  égards  que  vous  vou- 
lez avoir  pour  la  vertu  :  mais  ces  privilèges 
ne  font  que  pour  vous ,  Madame  ;  un  vieux 
pécheur  comme  moi  doit  avoir  des  penfées 
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auftéres  fur  la  nécefTité  d'une  conduite  ré- 
glée ,  &  (lir  l'afFreufe  condition  de  l'avenir- 
Auflî  le  deffein  de  ma  retraite  m'cft-il  venu 
d'un  certain  efprit  de  dévotion  ,  infpiré 
heureufement  aujourd'hui  à  tous  nos  Fran- 
çois :  je  me  fuis  refTenti  du  mérite  édifiant 
de  la  conver/îon  des  uns  ,  &  de  la  fiinteté 
exemplaire  des  autres.  C'eft  par  cette  dif- 
pofition  fecrete  que  j'ai  fuivi  le  trifte  con- 
ieil  de  mettre  un  tempi  entre  la  vie  &  la 
tnort  :  c'eft  par  elle  que  je  me  fuis  détaché 
«lu  plus  grand  charme  de  ma  vie  ,  qui  étoit 
la  douceur  de  votre  entretien  ,  pour  me 
réduire  a.  moi-même  ,  &  me  trouver  en 
«tat  de  pouvoir  cefler  de  vivre  avec  moins 
<le  tendrefTe  &  de  regret.  Quand  je  n'aurai 
^lus  à  faire  qu'à  l'amour-propre  ,  connoil- 
îant  le  peu  que  je  vaux,  je  ne  ferai  pas  fort 
«mbarrafTé  à  me  quitter. 

Ajoutez  à  des  confidérations  Q.  épurées, 
■qu'il  y  a  des  faifons  de  plaire  ,  &  alors  on 
ne  fauroit  avoir  trop  d'affiduité  :  mais  qu'il 
y  en  a  d'autres  où  il  ne  refte  de  mérite 
pour  nous  que  la  difcrétion  des  abfences  ; 
&  tout  au  plus ,  où  il  ne  faut  fe  préfenter 
qu'aux  occafions  où  l'on  peut  fervir.  Que 
je  me  tiendrois  heureux  ,  Aladame  «  d'en 
rencontrer  !  je  vous  ferois  avouer ,  que 
perfonne  n'a  jamais  été.  attaché  à  vos  in- 
térêts ,  avec  plus  de  zélé  ,  de  fidélité  ,  & 
<Ie  perfévérance ,  que  Votre,  &c. 

C  iij 
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LETTRE 
A  MONSIEUR  ^*% 

iQîii  ne  fouvoit  foiiffrir  V amour  ds 

Monjieiir  le  Comte  de  Saint- 

Albans  à  fon  ûge. 

VO  u  s  vous  étonnez  mal-à-propos  i 
que  de  vieilles  gens  aiment  encore; 
car  leur  ridicule  n'eft  pas  à  fe  laiiïer  tou- 
cher, c'eft  à  prétendre  imbéciUement  de 
pouvoir  plaire.  Pour  moi,  j'aime  le  com- 
merce des  belles  perfonnes  autant  que  ja- 
onais  :  mais  je  les  trouve  aimables,  fans 
defTein  de  m'en  faire  aimer  :  je  ne  compte 
que  fur  mes  fentimens ,  &  cherche  moins 
■avec  elles  la  tendrefie  de  leur  cœur  que 
celle  du  mien.  C'eft  de  leurs  charmes ,  & 
non  point  de  leurs  faveurs ,  que  je  prê- 
tons être  obligé  ;  c'eft  du  délagrément  & 
non  point  de  la  rigueur ,  que  je  trouve 
fujet  de  me  plaindre. 

Qu'un  autre  vous  appelle  ingrate ,  inexorable , 
Vous  m'obligex  aflèx  de  me  paroître  aimable  : 
Et  vos  yeux  adores ,  plus  beaux  que  l'œil  du  jour» 
Ont  aflèi  fait  pour  moi  de  former  mon  amour. 
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Le  plus  grand  plaifir  qui  rede  aux  vieil- 
les gens ,  c'eft  de  vivre  ;  &  rien  ne  les  aA 
fure  il  bien  de  leur  vie  que  leur  amour.  Je 
fcnfe  ,  donc  je  fuis  ;  furquoi  roule  la  Phi- 
lofophie  de  M.  Defcartes ,  eft  une  conclu- 
iîon  pour  eux  bien  froide  &  bien  languit* 
llinte  :  j'aime  ,  donc  je  fuis  ;  eft  une  con- 
féquence  toute  vive,  toute  animée ,  par  où 
l'on  rappelle  les  delîrs  de  la  jeunelîe ,  juA 
qu'à  s'imaginer  quelquefois  d'être  jeune 
«ncore. 

Vous  me  direz  que  c'ell  une  double 
erreur  de  ne  croire  pas  être  ce  qu'on  eft  , 
&  de  s'imaginer  être  ce  qu'on  n'eft  pas. 
Mais  quelles  vérités  peuvent  être  lî  avanta- 
geufes  que  ces  bonnes  erreurs  ,  qui  nous 
ctent  le  fêntiment  des  maux  que  nous 
avons ,  &  nous  rendent  celui  des  biens  que 
Tious  n'avons  plus  ?  Cependant  ,  pour  ne 
confîderer  pas  les  chofes  avec  alTez  d'atten- 
tion ,  nous  faifons  convenir  l'amour  feule- 
ment à  la  jeuneffe  ,  bien  que  la  raifon  dût 
être  employée  à  réprimer  la  violence  de 
fes  jnouvemens  ;  &  nous  traitons  de  foux 
les  vieilles  gens  qui  ofent  aimer ,  quoi  que 
la  plus  grande  fagelîe  qu'ils  puilTent  avoir 
c'eft  d'animer  leur  nature  languifTante  par 
quelques  fentimens  amoureux.  Que  vous 
iert-il  de  vivre  encore  ,  fi  vous  ne  fentez 
.pas  que  vous  vivez  ?  C'eft  avoir  obligation 
:çe  votre  vie  à  votre  amour ,  s'il  a  lu  la  ra- 

C  iii] 
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nimer  quand  la  langueur  vous  Tavoit  rCfl-* 

due  infenfible. 

En  cet  âge-là,  toute  ambition  nousaban- 
<3onne  ;  le  défit  de  la  gloire  ne  nous  touche 
plus ,  les  forces  nous  manquent ,  le  coura- 
ge s'éteint  ou  s'affbiblit  ;  l'amour ,  le  feul 
amour  nous  tient  lieu  de  toute  vertu  contre 
le  fentimentdes  maux  qui  nous  preifent,  & 
contre  la  crainte  de  ceux  dont  nous  fem- 
mes menacés.  Il  détourne  l'image  de  la 
mort ,  qui  fans  lui  Ce  préfenteroit  conti- 
nuellement à  nous  ;  il  diflîpe  les  frayeurs 
de  l'imagination  ,  les  troubles  de  i'ame  , 
&  nous  rend  les  plus  fages  du  monde  à 
notre  égard  ,  quand  il  nous  fait  tenir 
infenfés  dans  la  commune  opinion  des 
autres. 


SUR  L'ABSENCE 
DE  MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A  Z  A  R  I  N  , 

Le  jour  de  la  natjfance  de  la  Reine  (i)* 


H 


.  E  L  A  s  !  quel  moyen  de  fâvoîr. 
Où  notre  Reine  fe  peut  voir  ! 

(i)  C  A  TU  £  Kl  N  E  >  Infante  lie  Fortu^al ,  Epoufe  de 
Cliarles  II, 
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Qu'eft-elle  devenue,  où  s'en  eft-elle  allée  l 
Où  cache-t-elle  fes  appas  ï 
Sa  Cour  errante  &  dcfolée, 
La  cherche  &  ne  la  trouve  pas^ 
Peut-être  que  le  jour  natal 
De  l'Infante  de  Portugal, 
Eft  caufe  de  cette  aventure  : 
Ah  !  jour  qui  promettiez  tant  de  félicité. 
Votre  grand  appareil  étolt  un  faux  augure  , 
Que  de  mauK^,    que  de  pleurs  vous  nous  aveSi 

coûté  , 
Vous  nous  volex  Hortence  ,  elle  neparoît  plus. 
Et  tous  autres  objets ,  font  pour  nous  fuperflus  ; 
Nous  ne  voyons  plus  rien  fitôt  qu'elle  eft  abfentCi 
Je  fai  que  notre  efprlt  aflèx  ingénieux , 
Sans  cefle  nous  la  rcpréfente. 
Et  fait  l'office  de  nos  yeux  ; 
Mais  c'eft  un  vain  foula gement , 
Pour  adoucir  un  vrai  tourment , 
Que  le  fecoiirs  de  notre  Idée  ; 
Finifl'ei ,  vain  fecours ,  avec  ce  trifte  jour ,  ^ 
Qu'Hortence  dès  demain  ,  chez  elle  retournée  à 
En  fcs  propres  Etats  rétablifîè  fa  Cour. 
Reprenez  le  bandeau  Royal , 
Qui  ceignoit  votre  belle  tête, 
>T'iincefle ,  vos  fujets  d'un  zélé  fans  égal  s 
Veulent  célébrer  votre  Fête. 
La  pompe  qui  s'apprête 
Pour  ime  autre  que  vous»' 
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N'a  rien  qui  nous  arrête, 
C'eft  un  faux  Tpedacle  pour  noiiî.' 


A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A  Z  A  R  I  N. 


N- 


Oires  Ondes  du  Slyx ,  c'efl  par  vous  que  je  jHrtj, 
J'ienve  affreux  ,  éciute\  le  ferment  qy-ejefais  : 
PeHfiê  l'Univers ,  périfls  la  nature , 
<^ue  toat  foit  confondu ,  s'il  m'arrive  jama^ 
De  célébrer  autre  naiilànce. 
Que  celle  de  la  belle  Hortence. 
C'eft  elle  leidement  qui  nous  donne  des  loîx , 
Le  Ciel  fur  fon  vifage  en  imprime  les  droits  ; 
Quand  le  fon  lui  refufeun  vain  titre  de  RilNE  3 
J  e  Ciel,  le  jufte  Ciel  l'établit  Souveraine, 
Et  lui  fait  pofleder  par  des  titres  meilleurs  , 
Un  empire  abfolu  qu'elle  a  fur  tous  les  cœurs. 
Sans  l'ordre,  fans  les  loix,  les  bienfaits  &  la  peine  j 
"Lts  Rois  n'auroicnt  fur  nous  qu'une  puifTance  vaine; 
Pour  maintenir  ,  Hortence ,  un  pouvoir  glorieux  j 
Il  fufïit  des  regards  qui  partent  de  vos  yeux  : 
D'un  charme  tout  puiflânt  ces  miniftres  fidèles 
Ne  font  point  occupés  à  punir  des  rebelles  > 
Jamais  vous  n'entendrez  un  fujet  révolté 
■Se  faire  un  faii;^  honneur  du  noa^  de  liberté  j 
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£t  jamais  le  tourment  qu'un  malheureux  endure  , 
N'excita  dans  fen  cœur  le  plus  léger  murmnre. 
Vous  êtes  adorée  en  cent  &  cent  climats  > 
Toutes  les  Nation^  font  vos  propres  Etats  > 
Et  de  petits  Efprits  vous  nomment  Vagabonde  (i)  ^ 
Quand  vous  allet  régner  en  tous  les  lieux  da 

monde. 
11  ne  vous  reftoit  plus  qu'à  régner  fur  les  mers  > 
Votre  nouvel  Empire  embrafle  l'Univers; 

Et  de  nos  I  lies  fortunées. 
Vous  pourriez  des  mortels  régler  les  deflinéeS. 
Plus  puill^nte  aujourd'hui  que  n'écoient  les  Rc^ 

mains , 
Vous  Feriez  des  fujets  de  tous  les  Souverains , 
Si  vous  n'apportiez  pas  plus  de  foin  &  d'étude , 
Poiu:  votre  liberté  que  pour  leur  fervitude  (2). 

(  I  )    la   Vie   Je  W.  ie     i        (ï)  Voyez  la  VIE  it  lit, 

s,    F.nemtini  ,    fui  l'année     !    it  s.  £vnnK)i4  ^    fin  raa<. 
»»77»  *    Bit  1677, 


'^f:^^ 
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LETTRE 

A  MADAME 

H  A  R  V  E  Y  (i). 


D 


A  N  s  ce  malheureia  cabinet 
^ue  le  fouffle  des  vents  tient  toujours  aflèz  net  j 

Je  vis  hier  trois  portes  ouvertes , 
'Plies  a.  ma  fanté  qu'à  ma  bourfe  les  pertes  j 

Et  je  fentis  un  froid  égal 
■A  celui  dont  fe  plaint  Monfieur  de  Portugal» 

Ce  n'eft  pas  la  feuSs  froidure  , 

Qui  fait  aujourd'hui  mon  murmure» 

J'ai  d'autres  griefs  à  conter  , 

Préparez-vous  à  m'^couter. 

Vous  jugez  bien  ,  Madame  ,  que  Je 
"Veux  parler  du  Cabinet  de  Madame  Ma- 
iarin  :  &  me  plaindre  à  vous  des  torts  qu'on 
m'y  a  faits.  Je  vous  en  demande  raifon ,  avec 
quelque  crainte  que  vous  n'ayez  moins 
d'inclination  pour  la  juftice  que  pour  elle, 

(13  Sœur  de  Mylord  Mon-     1     la   Vie    l'f  M.  ir  S.  Evrt- 
«aigu.    Elle  avoir  é|ioufé  le     I    mind  ,  fur  l'iinacc  16Ï7. 
Clicvalitr  Hitvcy.    Voytt    { 
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Maïs  à  qui  puis-je  m'adrefler ,  (ans  avoir 
le  même  fujet  d'appréhenfion  \ 

Ciel  !  à  qui  me  plaindre  > 
Sans  avoir  à  craindre  , 
Mêmes  fentimens  ! 
Tout  Sexe  pour  Hortenfe  a  fourni  des  amans. 

Je  ne  l'accufe  point  des  difl:ra(5lions  qu© 
fa  beauté  m'a  données.  J'en  ai  fait  une  béte 
pour  avoir  joué  avec  trop  de  cartes ,  & 
une  autrepour  avoir  renoncé  ;  mais  ce  n'eil 
pi  ia  faute ,  ni  la  mienne. 

J'aiirois  tort  de  me  plaindre  d'elle  ; 

Prenons-nous-en  aux  Dieux  > 

Qui  la  firent  trop  belle  ; 
Et  n'en  accufons  pas  nos  yeux  : 

Voici  ,  Madame  ,  une  choie  particu* 
Ijere  qui  mérite  bien  votre  attention.  Je 
jouois  en  noir  avec  Spadille ,  Manille  , 
le  Roi  &  le  Sept ,  (  belles  efpérances  !  ) 
è/  mes  efpérances  furent  bien  trompées. 

Cet  ail  ,  qui  peut  percer  les  cœurs  de  tout   Ic 

monde  , 
Et  fait  fans  y  manquer  la  blofliue  profonde} 
Cet  œil  fur  le  talon  jetta  quelque  regard» 

Et  le  perça  de  part  en  part, 

II  vit  que  la  première  carte  t 
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(  Quel  moyen  de  rimer  le  Bafte  ?  ). 
Que  la  Rime  foit  bonne  ou  non  ,,, 
11  vit  le  Bafte  au-deiîus  du  Talon. 
Une  fubtile  main  prête  auiTi-tôt  l'office 
Que  fembloient  demander  fes  yeux  vifs&  pcrjans  J, 

Je  fuis  honteux  fur  mes  vieux  ans 
Pour  telle  occafion  d'implorer  la  juftice: 
Quand  mes  fens  avoicnt  la  vigueur  j 
Que  donne  ime  viye  jeunefle. 
Je  n'allois  pas  trop  à  confefle> 
ît  les  gens  d'un  groffier honneur,' 
Pour  de  femblables  tours  d'adreflè  > 
Me  nommoient  quelquefois  Pipeur  ; 
Aujourd'hui  la  langueur  d'une  infirme  yieilleflc 
Ayant  mis  le  devoir  bien  avant  dans  mon  cœur  J^ 
Je  prêche  une  Ducheflè , 
Et  lui  parle  fans  celle , 
D'Aumônier  &  de  Confefleur. 

Pour  un  plus  grand  éclairciffement  du 
feitj  palFons  à  la  manière  dont  la  cholâ 
s'eft  exécutée. 

De  la  plus  belle  main  qu'on  puifle  voir  au  monde; 
Une  main ,  que  nature  a  voulu  faire  aii  tour  ; 
Maisune  main  à  l'Hombre  aujourd'hui  fans  féconde 
Pour  prendre  un  Matador  fi-tôt  qu'elle  y  voit  jour  J, 
De  cette  belle  main,  que  la  divine  Hortencc 
Pourroit  faire  adorer  aux  mortels  à  genoux  j 
L^  divine  mieux  qu'un  iUou;^. 
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A  fà  tromper  ma  défiance  , 

Et  mettre  le  Bafte  cicflbus 

Sans  que  j'en  enfle  connoifiance. 

Que  fes  yeux  font  bien  d'autres  coups  ! 
Ils  volent  tous  les  cœurs  lorfcjue  moins  on  y  penfe  ^ 

Et  pas  un  ne  revient  à  nous  : 
Tous  âges ,  fexes  ,  rangs ,  en  font  l'expérience  j^ 

Madame ,  prenez  garde  à  vous. 


E  P  1  T  R  E 

A   MADAME  LA  DUCHESSe^ 

M    A   Z   A   R   I   N» 


A 


PRt's  mes  ferviccs  pafles. 
Après  les  pleurs  que  j'ai  verfésj^ 
On  m'accufe  d'indifférence  ; 
Et  pour  la  tète  d'un  Porteur 
Caflée  aujourd'hui  par  malheur  (i)," 

On  me  veut  imputer  une  froide  indolence; 
Lorfqu'on  vous  voyoit  tant  fouffrir  > 
Qu'on  vous  croyoit  prête  à  mourir  , 

Que  vous  étiez  fouvcnt  fans  poûs  &  fans  haleine  ) 

(O  Madame  Mazarin  re-    .    ie    foin   d'un  de  fes  Peti 
pr^ichoit  à  M.  de   S.  Evre-    |    ceurs  qui   t'ctoic    calTc    lj| 

•nonJ  de  n'avoir  l'as  alVci 
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Dieux  ,  vous  favez  au  moins  quel  étoit  mon  tour- 
ment ! 
Hortence  n'a  fongé  qu'à  fon  mal  feulement , 
Ou  bien  n'a  pas  daigné  prendre  garde  à  ma  peine. 
Je  penfe  voir  encor  ces  beaux  yeux  languiflàns  » 
Je  penfe  voir  encor  la  pâleur  du  vifage; 
L'amour  &  la  pitié  pour  toucher  davantage 
Agiflbientde  concert  fur  l'ame  &  fur  les  fcns  , 
Et  je  ne  puis  favoir  qui  du  mal  ou  des  charmes 
'  Avoit  le  plus  de  part  à  nous  donner  des  larmes». 
Je  penfe  voirHartel(i)  pour  la  conclufion 
Apporter  fon  Le-cain  de  fermentation  ; 
A  vous  faire  vomir ,  Madame  Hide  (2)s'apprcte  ; 
grenier  (î)  court  au  baffin  ,  Lot  (4)  vous  foiuienç 
la  tète  ; 
,  Saint  Viftor  y  prend  fes  vapeurs  ; 
Timide  &  curieux  aux  lignes  je  m'arrête  ; 
Et  mon  triile  filence  exprime  mes  douleur:. 
Sitôt  qu'il  faut  agir  pour  être  nécefiàire , 

Je  fais  l'office  de  vos  gens  ; 
Mais  je  parle,  je  cours,  &  je  n'avance  guère; 
Dans  l'erreur  de  mes  foins  confus  &  diligcns. 
Je  brûle  des  couffins  dont  on  jvoit  affaire  » 
Et  j'exécute  mal  tout  ce  que  j'entreprens. 

Au  fortir  de  la  maladie , 

Lot  cette  chère  &  fûrc  amie  t 


(i)  Médecin  ile  Mjdsme 
■'i/itiiim, 

n)  Depuifi  Cemtcfl'e  de 


(5)  Demoifcllc  de  Mad«5 
me  Mnzarin. 
(^/)   MndciiioUtUe  Je  B«-< 


ÏUnh»ftef.  ..  veniveen. 

Vous 
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Vous  voit  pour  la  guinée  un  louable  appétit , 
Et  me  difant  toujours  vous  lafere\  m.ilade-, 

La  bonne  Lot  me  peifuade 
D'en  mettre  deux  ou  trois  fous  le  chevet  du  lir» 

Vous  étiez  fî  tendre  &  (i  bonne 

Quand  vous  dilîez ,  Lot ,  ie  me  meurs  ; 

Aujourd'hui  la  fanté  vous  donne 
Ton  différent,  différentes  humeurs  ; 

S'il  arrive  que  je  vous  prie 

Sur  le  moins  important  fujet , 
SoHviens -toi  feulement  que  je  fuis  Cornelie  (i)  , 

De  ma  prière  eft  tout  l'effet. 
Qu'avois-je  à  démêler  avec  cette  Romaine  J 

Et  par  quel  étrange  hasard 

Ai-je  à  répondre  d'une  haine, 
Quife  devoir,  dit-on  ,  la  perte  dç  Céfar? 
Pourquoi  fe  prendre  à  moi ,  fi  dans  Aléxandiie 

Elle  avertit  fon  ennemi 

Du  funefte  &  fecret  parti 
Que  les  Egyptiens  prenoient  contre  fa  vie  ? 
La  Veuve  de  Pompée  <Si:du  jeune  Crafi'.is, 
Deux  f 'As  du  monde  entier  a  caufé  la  di/grace  (2)  , 
La  mienne  eft  la  troifiéme  ;  il  faut  qu'elle  la  fafle» 

Quand  elle  &  Rome  ne  font  plus. 
Elle  perdit  Crafllis ,  &  vit  de  fon  Pompée 
La  tcte  précieufc  indignement  coupée  , 


(1)  Vers  de  POMPî'E  de  1  toit  fort  fouvcnt. 

Corneille  (^-/a.  ;/;.  U.  //■)  l         (O    Imiiation   d'uo    VcrJ 

•que   Madame   Mazarin  icci-  |  de  la  nitme  Picce, 

Tome    V,  D 
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Son  aiti-e  la  poiirfuit  encore  après  fa  mort; 
Toute  vertu  lui  nuit  ;  fa  grandeur  de  courage  i 
Du  fang'  des  Scipîons  ordinaire  partage, 
Kejicontre  chez  Hortence  un  plus  malheureux  fort. 
Jufie  ou  non ,  votre  raillerie 
Peut  s'exercer  fur  Cornelie  ; 
ïvîais  ne  prôner  pas  tant  l'éclat  de  ma  fanté  ; 
*Qu3nd  l'âge  &  la  faifon  font  mon  infirmité  ; 
Mais  ne  prôner  pas  tant  l'état  de  mes  affaires 
Lorfque  j'ai  amplement  les  chofes  nécellaires  ; 
N'allez  pas  à  Cleveden  (i)  compter  par  le  memi 

Ma  dépenfe  &  mon  revenu. 
Pour  me  défobliger  vous  feriez  davantage. 
S'il  étoit  en  votre  pouvoir 
De  cacKer  voue  beau  vifage. 
Vous  m'empêcheriez  de  le  voir. 
Je  n'ai  rien  tenté  fur  la  bouche , 
(  Trop  timide  en  ce  que  je  veux  ;  ) 
îilaîs  fi  j'ofe  fentir  l'odeur  de  vos  cheveux  , 
Ou  prendre  quelquefois  fur  l'épaule  une  mouche» 
Un  petit  Capot  verd ,  More  ^  voleur  &  gueuxj 

Vous  dit ,  Ae«  heve  Vino  (2)  touche  > 
Et  me  fait  retirer  fur  le  point  d'être  heureux. 


(i)  Maifon  âe  campagne 
«lu  Duc  de  Buckini;atn  près 
«le  Winclfor. 

(:>  Cette  txpreflîon  eft 
prilc  cl'mic  Comédie  Ita- 
lienne ,  PÙ  Arlequin  paroif- 
Sinx  yvrc  J^  buvant  toujours, 
'HîToit  a  cli.mnc  verre  de 
ViB  ,    NON   BEVt    VJUCl. 


Madame  Mazatin  prenoit 
beaucoup  de  plaifir  à  repé- 
rer ces  mots  .  &  Ton  petit 
More  s'en  fervoit  malii:eii. 
fement  pour  dilîgner  M.  de 
Saint  -  I.vrcixioud  quand  il 
avoit  bû  ,  &  pour  l'arrêter^ 
lorfqu'il  vouloir  s'iippru- 
(hcr  d«  MaJiinii:  MMitrm» 


DE  SAINT-EVREMOND.   45 

Ne  penfez.  pas  que  la  nature 
Ne  vous  ait  faite  que  pour  vous  ; 
Vous  devez,  bonnement  à  votre  créature 
De  vos  charmes  divins  quelque  ufage  allez  doi'X  ! 
Tout  ce  que  TUnivers  a  de  plus  admirable 
Eft  fait  pour  nous  prêter  un  fecours  charitable  ; 
Ce  qu'ont  formé  les  Dieux  avec  le  plus  de  foin  » 
Sert  à  notre  plaifir  comme  à  notre  befoin  , 
Et  CCS  grandes  beautés  à  nos  yeux  expofées. 
Donnent  un  bien  facile ,  &  des  faveurs  aifces. 
L'aftre  ,  qu'on  nommeroit  la  première  beauté  > 
Si  ce  nom-là  par  vous  n'étoit  pas  conteflc  ; 
Le  foleil  au  matin  commence  fa  carrière  , 
Pour  épancher  fur  tous  la  commune  lumière  , 
Et  l'aimable  clarté  que  répandent  fes  feux  ■, 
N'attend  pourfe  donner  ni  piicre,  ni  vœux. 
C'eftpour  nous  faire  agir  qu'il  éclaire  le  monde  , 
C'eft  pour  notre  repos  qu'il  fc  cache  feus  l'cnde: 
La  nuit ,  la  douce  nuit  au/Ti-bien  que  le  jour. 
Sont  les  effets  heureux  que  produit  fon  amour. 
La  Terre  avec  amour  expofe  à  notre  vûê 
Les  appas  renaiflans  dont  le  Ciel  l'a  pourvue; 
Sa  bonté  nous  fournit  les  fruits  après  les  fleurs  , 
Et  je  n'ai  rien  de  vous  qu'épines ,  que  rigueurs. 
Vos  charmes  concertés  avecque  vos  malices , 
Infpirent  dans  nos  cccurs  l'amour  &  lesfuppliccsî 
Un  moment  de  douceur  que  je  trouve  avec  vous, 
N'eft  jamais  éloigné  d'un  autre  de  courroux  ; 
£t  n'étoient  vos  cfprits  ^ui  foutiennent  ma  visj 

Dii 


44        ŒUVRES  DE  M. 

Vos  chagrins  contre  moi  l'auroient  déjà  ravie. 
Que  ce  brillant  éclat  à  qui  rien  n'eft  pareil , 
Aux  jours  les  plus  ferains  fafl'e  honte  au  foleil  ; 
Qu'effaçant  des  beautés  de  nature  immortelle  , 

Vous  foyeï  à  nos  yeux 
Du  Dieu  qui  vous  forma  rimag;e  la  plus  belle; 
Je  ne  vous  en  dois  rien ,  c'eft  un  préfent  des  Cieux  J 
Je  dois  à  votre  efprit  toujours  malicieux, 
Pe  vous  trouver  par-tout  ou  railleufe  ou  cruelle» 
Pour  une  tête  de  Porteur 
Caflee  aujourd'hui  par  malheur , 
Vous  m'imputez  de  l'indolence  : 
Plût  à  Dieu  que  j'en  eufle ,  Hortence  ! 
Ï^Ion  cceur  feroit  exempt  des  inquiets  deiîrs 

Que  font  naître  vos  charmes , 
Ma  bouche  ignoreroit  l'ufage  desfoupirs» 
Mes  yeux  celui  des  larmes. 


A    L  A  M  E  S  M  E. 


A 


Vrc  humble  révérence j 
J'ofe  ici  vous  protefler 
Que  tous  vos  amis  de  France 
Ne  fauroientme  difputer 
Le  mérite  de  confiance  , 
Mi  devant  moi  fe  vanter 
De  leur  xélff  pour  Hortence. 
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Dire  HoRTEnxe  !  qii'ai-je  ofé  î 
Ce  Privilège  eft  ufé  : 
Liberté  trop  indifcréte 
Soyez,  déformais  muette  i 
Ne  tirex  point  vanité 
Du  peu  que  j'ai  mérité. 
Servir  d'un  efprit  lîncére 
N'eft  pas  ce  qui  nous  fait  plaire  î 
Le  plus  fouvent  pour  trahit 
On  ne  fe  fait  pas  haïr. 
Une  flateufe  impofture 
A  d'infinuans  appas  ; 
C'eft  une  agréable  injure 
Dont  on  ne  fe  venge  pas. 
L'art  enlève  tous  les  charmes 
A  la  trifte  vérité  , 
Et  laifle  à  la  probité 
La  raifon  pour  toutes  armes: 
C'eft  le  débile  fecours , 
C'eft  l'inutile  afTiftance , 
Qu'un  malheureux  eut  toujourî. 
Le  dirai-jc  ?  avec  Hortcnce 
J'ai  le  fort  des  vieux  valets  > 
A  qui  l'on  fait  injuftice  ; 
Plus  ils  rendent  de  fervice 
Ils  gâtent  leurs  intérêts. 
Comme  le  moindre  murmure 
Scroit  reproche  ou  cenfure  , 
Je  deviendrai  ciiconfped  j 
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Mais  je  laifle  à  ces  murailles , 
Que  nous  voyons  aujourd'hui  > 
Et  dont  les  dures  entrailles 
S'émurent  da  notre  ennui, 
Je  leur  remets  à  vous  dire 
Quel  étoit  notre  martyre  , 
Quand  vos  preflântes  doideurs 
Nousxoûterent  tant  de  pleurs. 
Je  remets  à  leur  mémoire 
De  vous  en  conter  l'hiftoire  J 
Parlez ,  murailles ,  parlez 
De  tant  de  gens  défolés. 
Dites  que  le  Domeftique 
Dans  fa  mortelle  pâleur , 
D'un  événement  tragique 
Craignoit  ce  commun  malheur. 
Dites  que  notre  Pucelle 
L'illuftre  Mademoifelle  (i)  , 
Etouffoit  mille  foupirs , 
Pour  cacher  Ces  déplalïïrsj 
Qu'elle  retenoit  fes  larmes 
Pour  ne  pas  donner  d'alarmCf  j» 
E  t  forçoit  fon  amitié 
Au  fecret  de  la  pitié. 
Apprenez  que  Madame  Hyde 
Par  Ces  foins  &  par  votre  aide  y 
Par  un  éternel  fecours 

<i)  M»i1cmoifeHe  I«veri|r««rt* 
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Nousconferva  ces  beaux  jours  j 
Ces  jouis  aufqucls  notre  vie 
Eft  pleinement  aflervie. 
Dites  que  Madame  Harvey 
Quitta  l'efprlt  élevé  , 
A  tout  foible  inacce/ïlble , 
Tour  être  tendre  &  fenfible. 
Parlez ,  murailles ,  encor 
Des  vapeurs  de  Saint-Viflor. 
Il  en  courut  la  Campagne , 
Notre  Guerrier  d'Allemagne  (i)  j 
II  fait  par-là  des  préfens 
De  vin  d'Ay  tous  les  ans  : 
Qne  puirtè  la  maladie 
Lui  durer  toute  fa  vie  ! 
Vous  pourriez  parler  de  moï  3 
De  ma  douleur ,  de  ma  foi  : 
Mais  un  excès  de  fouffrance 
S'exprime  parle  filence  : 
Vos  difcours  font  fuperfliis  -, 
Murailles,  ne  parlez  plus. 

41}  Le  Comte  de  Grammont» 
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(ORAISON  FUNEBRE 

D  E 

MADAME  LA  DUCHESSE 

MAZARIN    (i). 

J'Entreprens  aujourd'hui  «ne  diofe 
fans  exemple  ;  j'entreprens  de  faire 
I'Oraison  Funèbre  d'une  perfonne  , 
qui  fe  porte  mieux  que  Ton  Orateur.  Cela 
vous  furprendra  ,  Meffieurs  ;  mais  s'il  eft 
permis  de  prendre  foin  de  fon  Tombeau  , 
d'y  mettre  des  Infcriptions  ,  &  de  donner 
plus  d'étendue  à  notre  vanité  ,  que  la  na- 
ture n'en  a  voulu  donner  à  notre  vie  :  fî 
tous  les  vivans  peuvent  fe  deftiner  le  lieu 
où  ils  doivent  être  ,  lorfqu'ils  ne  vivront 
plus  :  fi  Charles-Quint  a  fait  faire  Tes  Funé- 
railles ,  &  a  bien  voulu  aflifter  à  fon  Servi- 
ce deux  ans  durant  ;  trouverez-vous  étran- 
ge ,  Meffieurs ,  qu'une  beauté  plus  illuflre 
par  k%  charmes ,  que  ce  grand  Empereur 

( i)  Madame  Mazarin  ayant  1  à  M.  de  Saint  Fvremond  de 

dit  un  jour  qu'elle  foiihai-  1  compofircetic  Pièce.  Voyez 

teroit     bitn     «le     l'avoit    ce  1  \3W\i.  àtTH.  de  S,  Byrtnand , 

^u'on  diroii  d'elle  après  fa  1  lui  l'aoo^e  l6£<ti 


Biurt  i  ccU  donn»  occafion 
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par  Ces  conquêtes ,  veuille  joHir  du  bon- 
heur de  fa  mémoire  ,  &  entendre  pendant 
fà  vie  ,  ce  qu'on  pourroit  dire  d'elle  après 
fa  mort  ?  Que  les  autres  tâchent  d'exciter 
vos  regrets  pour  quelque  morte  ,  je  veux 
attirer  vos  larmes  pour  une  mortelle  ;  pour 
une  perfonne  qui  mourra  un  jour  par  le 
malheur  nécefTaire  de  la  condition  humai- 
ne, &  qui  devroit  toujours  vivre  parTavana 
tage  de  fes  merveilleufes  qualités. 

Pleurez ,  Meffieurs ,  n'attendant  pas  a 
regretter  un  bien  perdu  ;  donnez  vos  pleurs 
à  la  funefté  penfée  qu'il  le  "faudra  perdre  ? 
pleurez  ,  pleurez.  Quiconque  attend  un 
malheur  certain  ,  peut  déjà  fe  dire  mal- 
heureux :  Hortence  mourra;  cette  mer- 
veille du  monde  mourra  un  jour  :  l'idéç 
d'un  û  grand  mal  mérite  vos  larmes. 

Vous  y  viendrez  à  ce  trille  pafl'ige, 
Hortence,  hélas!  voiisy  viendrez  un  jour  j 
Etperdrez-làcebeau  vifàge 
Qu'on  ne  vit  jamais  fans  amour» 

Détournons  notre  imagination  de  fa 
mort  fur  fa  nailTance ,  pour  dérober  un 
moment  à  notre  douleur.  Hortence 
Ma  MCI  NI  eft  née  à  Rome  d'une  famille 
îlluftre  ;  fes  païens  ont  toujours  été  confî- 
dérables  :  mais  quand  ils  auroient  tous  gou- 
vernés des  Empires  ,  comme  fon  On-a 

Jorne  l\  E 
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de  (i)  ;  ni  eux  ,  ni  ce  maître  de  la  France 
ne  lui  auroient  pas  apporté  tant  d'édat 
qu'elle  leur  en  donne.  Le  Ciel  a  formé  ce 
grand  ouvrage  fut  un  modelle  inconnu  au 
lîécle  où  nousfommes  :  àla  honte  de  notre 
temps  ,  il  a  voulu  donner  à  Hortence  une 
beauté  de  l'ancienne  Grèce  ,  &  une  vertu 
de  la  vieille  Rome.  LaiiTons  écouler  fon 
enfance  dans  Tes  Mémoires  (2).  Son  en- 
fance a  eu  cent  naïvetés  aimables ,  mais 
rien  d'aflez  important  pour  notre  fîijet.  Je 
vous  demande  ,  Meflleurs ,  je  vous  deman^ 
de  de  l'admiration  &  des  larmes  :  pour  les 
obtenir  j'ai  des  vertus  &  des  malheurs  à 
vous  préfenter. 

Le  Cardinal  Mazarin  ne  fut  pas  long- 
temps fans  connokre  les  avantages  de  fa 
belle  Nièce;  &  pour  faire  juftice  aux  grâces 
de  la  nature,  il  deftina  Hortence  à  porter 
fon  nom  ,  &  à  pofféder  Tes  richefles  après 
fa  mort.  Elle  avoit  des  charmes  ,  qui  pou- 
voient  engager  les  Rois  à  la  rechercher  par 
amour  ,  &  des  biens  capables  de  les  y  obli- 
ger par  intérêt.  Une  conjonflure  favorable 
venant  s'unir  à  ces  grands  motifs ,  le  Roi 
de  la  Grande  Bretagne  la  fit  demander  en 
jiaariage  (3)  ,  &  le  Cardinal  plus  propre  à 
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gouverner  des  Souverains ,  qu'à  faire  des 
Souveraines  ,  perdit  une  occafion  ,  qu'il 
rechercha  depuis  inutilement.  La  Reine 
mère  du  Roi  d'Angleterre ,  fe  chargea  elle- 
même  de  la  négociation  (i  )  :  mais  un  Roi 
rétabli  fe  fouvint  du  peu  de  confidération 
qu'on  avoit  eu  pour  un  Roi  chafle  ,  &  on 
rejetta  à  Londres  les  propofitions  ,  qui  n'a- 
voient  pas  été  acceptées  à  Saint- Jean-de- 
Luz. 

Que  ne  veniez-vous ,  Madame  ?  tout 
eût  cédé  à  vos  charmes;  &  vous  rendriez 
aujourd'hui  une  grande  nation  aufîi  heu- 
reufe  ,  que  vous  la  feriez.  Le  Ciel  eft  ve- 
nu à  bout  en  quelque  forte  de  fon  deffein  ; 
il  vous  avoit  deftinée  à  faire  les  délicos  de 
l'Angleterre  ,  &  vous  les  faites. 

Cette  grande  affaire  ayant  manque ,  on 
examina  le  mérite  de  nos  Courtifàns ,  pour 
vous  donner  un  mari  digne  de  vous.  Mon- 
ficur  le  Cardinal  fut  tenté  de  choiiîr  le  plus 
honnête  homme  :  mais  il  fut  vaincre  la  ten- 
tation ;  &  un  faux  intérêt  prévalant  fur  fon 
efprit,  il  vous  livra  à  celui  qui  paroifToit  le 
plus  riche.  Rejettons  la  première  faute  de 
ce  mariage  fur  fon  Eminence.  Monfieur 
Mazarin  n'eft  pas  à  blâmer ,  d'avoir  fait 
tous  (es  efforts  pour  obtenir  la  plus  belle 
femme  ,  &  la  plus  grande  héritière  de 
l'Europe. 

(i)  Voyii  \i  y  II  di  H,  Je  s,  Eyrcmtitd ,  fur  l'unnce  i(fTt« 

Eij 
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Madame  Mazarin  a  crû  que  robéïflànce 
étoit  Ton  premier  devoir ,  &  elle  s'eft  ren- 
due aux  volontés  de  Ton  Oncle,  autant  par 
reconnoiflance  que  par  foumiflion.  Mon- 
iteur le  Cardinal ,  qui  devoit  connoître  la 
contrariété  naturelle  que  le  ciel  avcit  infpi- 
rée  dans  leurs  cœurs^  roppofition  invincible 
des  qualités  de  l'un  &  de  l'autre,  Mon/îeur 
le  Cardinal  n'a  rien  connu,  rien  prévu  ;  on 
a  préféré  un  peu  de  bien  ,  un  petit  intérêt, 
«quelque  avantage  apparent ,  au  repos  d'une 
Kiéce  qu'il  aimoit  fi  fort.  Il  eft  le  premier 
coupable  de  ces  noeuds  mal  aflbrtis,  de  ces 
chaînes  infortunées ,  de  ces  liens  formés  fi 
mal-à-propos ,  &  fi  juftement  rompus.  Ici 
toute  la  réputation  qu'a  eu  le  Cardinal  s'ell 
évanouie.  lia  gouverné  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu qui  gouvernoit  le  Royaume  ;  mais 
ai  a  marié  fa  Nièce  à  Monfieur  Mazarin: 
toute  fa  réputation  eft  perdue.  Il  a  gouver- 
t\é  Louis  XlII.  après  la  mort  de  fon  grand 
r#liniftre ,  &  la  Reine  Régente  après  la  mort 
du  Roi  fon  époux  :  mais  il  a  marié  fa  Nièce 
à  Monfieur  Mazarin  :  toute  fà  réputation  eft 
perdue.  S'il  y  avoit  quelque  grâce  à  faire  à 
ion  Eminence  ,  il  faudroit  rejetter  fa  faute 
fur  la  foibleife  d'un  mourant  :  c'eft  trop 
demander  à  l'homme ,  que  de  lui  demander 
d'être  fage,  quand  il  fe  meurt. 

Il  me  fouvient  que  le  lendemain  de  ces 
triiles  Nâces ,  les  Médetins  ^iTùrerent  li$ 
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Maréchal  de  Clerembaut  que  Monfieur  le 
Cardinal  fe  portoit  mieux.  CeJ}  un  homme 
mort ,  dit  le  Maréchal  ;  il  a  marié ^a  Nièce 
à  Monfieur  Mazarin  ;  le  tranfport  s'ejlfait  ait 
cerveau  ;  la  tête  ejl  attaquée  ;  c'e/?  un  homme 
mort.  Excusons  donc  ce  grand  Cardinal 
fut  fa  maladie  ,  excufons-le  fur  la  mifére 
de  notre  condition  :  il  n'y  a  peiTonne  à  qui 
une  pareille  excufe  ne  puiffe  être  un  jour 
néceflaire.  Pleurons  par  compaflTion  &  par 
intérêt  :  quel  fujet,  Mefîieurs  ,  manque  à 
nos  larmes  I 

Pleurons  ,  pleurons  ;  Se  c'eft  peu  que  des  pleurs. 

Pour  de  fî  fiineftes  malheurs  : 
N'attendons  pas  la  perte  de  ces  charmes  : 
Infortunés  liens  ,  vous  valez  bien  nos  larmes! 

Je  (ens  que  ma  compafllon  va  s'étendre 
jufques  fur  Monfieur  Mazarin  :  celui  qui  fait 
le  malheur  des  autres  ,  fait  pitié  lui-même. 
Voyci  l'état  auquel  il  fe  trouve  j  Meilleurs  ; 
&  vous  ferez  aufii  difpofés  que  moi  à  le 
plaindre.  Monfieur  Mazarin  gémit  fous  le 
poids  des  biens  &  des  honneurs  ,  dont  on 
Ta  chargé  ;  la  fortune  qui  l'élcvc  en  appa- 
rence ,  l'accable  en  effet.  La  grandeur  lui 
eftun  fupplice;  l'abondance  une  mifere.  Il 
a  raifon  de  haïr  un  mariage  ,  qui  l'a  engagé 
dans  les  affaires  du  monde  ;  &  avec  raifon 
il  s'eft  repenti  d'avoir  obtenu  ce  qu'il  avoit 

£  iij 
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tant  de/îré.  Sans  ce  Mariage  fi  funefie  au* 
intéreffés ,  il  meneroitune  vieheureufe  à  la 
Trape  ,  ou  en  quelque  autre  focieté  fainte 
&  retirée  :  les  intérêts  du  monde  l'ont  fait 
tomber  dans  les  mains  des  Dévots  du  fié- 
cle  ;  de  ces  fourbes  fpirituels ,  qui  font  une 
cour  artifîcieufe  ,  qui  tendent  des  pièges 
fecrets  à  la  bonté  des  âmes  fimples  &  inno- 
centes ;  de  ces  âmes  qui  par  l'eiprit  d'une 
iàinte  ufure  ,  fe  ruinent  à  prêter  à  des  gens 
qui  promettent  cent  &  cent  d'intérêt  en  ï'au-i 
tre  monde. 

Mais  le  plus  grand  mal  n'eft  pas  à  don- 
ner ,  encore  qu'on  donne  mal-à-propos  ; 
c'eft  à  laiffer  perdre ,  &  à  laiiïer  prendre. 
Un  confeil  dévotement  imbécille  fait  cou- 
vrir des  Nudités  ;  un  pareil  fcrupule  fait  dé- 
figurer des  Statues  ;  un  jour  on  enlevé  les 
Tableaux  ;  un  autre  les  TapilTeries  font 
emportées  :  les  Gouvernemens  font  ven- 
dus ,  l'argent  s'écoule  ;  tout  fe  difllpe ,  & 
on  ne  jouit  de  rien.  Voilà ,  Meflieurs ,  le 
miférable  état  où  (e  trouve MonfieurMaza- 
rin  :  ne  mérite-t-il  pas  d'avoir  part  aux  lar- 
mes que  nous  répandons? 

Mais  Madame  Mazarin  eft  mille  fois  plus 
à  plaindre  :  c'eft  à  fes  douleurs  que  nous 
devons  la  meilleure  partie  de  notre  pitié. 
Cet  époux  ,  qui  Ce  fent  peu  digne  de  fon 
époule  ,  ne  la  laiffe  voir  à  perfonne  :  il  la 
tiie  de  Paris ,  où  elle  ell  élevée  ,  pour  U 
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mener  de  province  en  province ,  de  ville  en 
ville ,  de  campagne  en  campagne  ,  tou- 
jours fûre  du  voyage ,  toujours  incertaine 
du  féjour.  L'affiduité  n'apporte  aucun  dé- 
goût ,  la  contrainte  ne  fait  lentir  aucun 
chagrin  qu'il  ne  donne.   Il  n'oublie  rien 
pour  fe  rendre  haiffable  ;  &  il  auroit  pu  s'é- 
pargner des  foins ,  que  la  nature  avoit  déjà 
pris.   Comme  ceux  qui  ofFenfent  ne  par- 
donnent point  >  MonfîearMaz-arin  fait  plus 
de  mal ,  plus  on  en  fouffre;  &  il  arrive  par 
degrés  à  être  le  tyran  d'une  perfonne ,  dont 
tous  les  honnêtes  gens  voudroient  être  les 
efclaves.  Il  fembloit  que  Madame  Maziurin 
n'avoit  pas  d'autres  maux  à  craindre  ,  après 
ce  qu'elle  avoit  fouftert.  On  fe  trompoit , 
Meflïeurs;  le  plus  grand  étoit  encore  à  ve- 
nir. Madame  Mazarin  plus  jaloufe  de  fa 
raifon ,  que  de  fa  beauté  &  de  fa  fortune  ,  fe 
trouve  affujettie  à  un  homme  ,  qui  prend 
toutes  les  lumières  du  bon  fens  pour  des 
crimes ,  &  toutes  les  vifions  de  lafantaifie, 
pour  des  grâces  du  ciel  extraordinaires. 
Ce  ne  font  que  révélations,  que  prophéties: 
il  avertit  de  la  part  des  Anges;  il  comman- 
de ,  il  menace  de  la  part  de  Dieu.  Il  ne 
faut  plus  chercher  les  volontés  du  ciel  dans 
l'EcRiTURE  ,  ni  dans  la  Tradition  ;  elles 
fe  forment  dans  l'imagination ,  &  s'expli- 
quent par  la  bouche  de  Monfîeur  Mazarin. 
Vous  avez  foutfert  d'être  ruinée  par  un  diC- 
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£pateur ,  d'être  traitée  en  efclave  par  u« 
tyran  ;  vous  voici ,  Hortence  ,  à  la  merci 
d'un  prophète ,  qui  va  chercher  dans  l'ira- 
pofture  des  faux  Dévots ,  &  dans  les  vifions 
des  Fanatiques  ,  de  nouvelles  inventions 
pour  vous  tourmenter  :  les  artifices  des 
fourbes  ,  la  iîmplicité  des  Idiots  ;  tout 
s'unit ,  tout  Te  joint ,  pour  votre  perfccu- 
tion. 

Cherchez ,  Meffieurs ,  la  femme  la  plus 
docile ,  la  plus  foumife  ,  &  la  mettez  à  de 
Semblables  épreuves ,  elle  ne  fouffrira  pas 
huit  jours  avec  Ton  mari ,  ce  que  Madame 
JVIazarin  a  foufîert  cinq  ans  avec  le  /îen. 
Qu'on  s'étonne  qu'elle  n'ait  pas  voulu  fe 
réparer  plutôt  d'un  tel  époux ,  qu'on  admire 
4a  patience  :  s'il  y  a  un  reproche  à  lui  faire, 
ce  n'eft  pas  de  l'avoir  quitté  ,  c'eft  d'avoir 
demeuré  fi  long-temps  avec  lui.  Que  fai- 
foit  votre  gloire  ,  Madame  ,  dans  le  temps 
d'un  efclavage  fi  honteux  i  Vous  vous  ren- 
diez indigne  des  bienfaits  de  Monfieur  le 
Cardinal  ;  vous  trahilîiez  les  intentions  par 
une  lâche  obéiflance  ,  qui  laifToit  ruiner  la 
fortune  qu'on  vous  avoit  donnée  à  foutenir. 
Vous  vous  rendiez  indigne  des  grâces  du 
ciel ,  qui  vous  a  fait  naître  avec  de  figrands 
avantages ,  hazardant  vos  lumières  dans  le 
long  &  contagieux  commerce  que  vous 
aviez  avec  Monfieur  Mazarin.  Remerciez 
Dieu  de  la  bonne  &  fage  réfolution  ^u'il 
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Vous  a  fait  prendre  :  votre  liberté  eft  fon  ou- 
vrage ;  s'il  ne  vous  avoit  infpiré  fes  inten- 
tions ,  une  timidité  naturelle ,  une  conduite 
Icrupuleufe  ,  une  mauvaife  honte  vous  eût 
retenue  auprès  de  votre  mari ,  &  vous  vous 
trouveriez  encore  afTujettie  à  fes  folles  inf^ 
pirations.  Rendez  grâces  à  Dieu ,  Mada- 
me ;  il  vous  a  fauvée.  Ce  falut  vous  coûte 
toutes  vos  richeff'es ,  il  eft  vrai;  mais  vous 
avez  confervé  votre  raifon  :  la  condition 
eft  afiez  heureufe.  Vous  êtes  privée  de  tout 
ce  que  vous  teniez  de  la  fortune  :  mais  on 
n'a  pu  vous  ôter  les  avantages  que  la  nature 
vous  a  donnés  :  la  grandeur  de  votre  ame  , 
les  lumières  de  votre  efprit ,  les  charmes 
de  votre  vifage  vous  demeurent  ;  la  condi- 
tion eft  aflez  heureufe.  Quand  Monlîeur 
Mazarin  laiiïe  oublier  le  nom  de  Monfîeur 
le  Cardinal  en  France ,  vous  en  augmentez 
la  gloire  chez  les  Etrangers  :  la  condition 
eft  aflezheureufe.  Il  n'y  a  point  de  peuples, 
qui  n'ayent  une  foumifllon  volontaire  au 
pouvoirde  votre  beauté  ;  point  de  Reines  , 
qui  ne  doivent  porter  plus  d'envie  à  votre 
perfonne  ,  que  vous  n'en  devez  porter  à 
leur  grandeur  :  la  condition  eft  aflez  heu- 
reufe. 

Vous  êtes  admirée  en  cent  C7  cetit  climats  ; 
Toutes  les  Nations  font  vos  propres  Etats  : 
Et  de  petits  efprit  s  vous  nomment  Vagabonde  > 
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Quand  vont  alle\  régner  en  totts  les  lieux  du  tH9H* 
de  il). 

Quel  pays  y  a-t-il  que  Madame  Mazarîn 
n'ait  pas  vii  ?  Quel  pays  a-t-elle  vu  qui  ne 
l'ait  pas  admirée  ?  Rome  a  eu  pour  elle  au- 
tant d'admiration  que  Paris.   Cette  Rome 
de  tout  temps  C\  glorieufe  ,  eft  plus  vaine 
de  l'avoir  donnée  au  monde ,  que  d'avoir 
produit  tous  fes  Héros  :  elle  croit  qu'une 
beauté  fi  extraordinaire  eft  préférable  à 
toute  valeur ,  &  qu'il  y  a  plus  de  conquêtes 
à  faire  par  Tes  yeux ,  que  par  les  armes  de 
fes  grands  hommes.     L'Italie  vous  fera 
éternellement  obligée.  Madame,  de  l'a- 
voir défaite  de  ces  régies  importunes ,  qui 
n'apportent  l'ordre  qu'avec  contrainte  ;  de 
lui  avoir  ôté  une  fcience  de  formalités ,  de 
cérémonies ,  de  civilités  concertées ,  d'é- 
gards médités ,  qui  rendent  les  hommes 
infociables  dans  la  focieté  même.  C'eft 
Madame  Mazarin  qui  a  banni  toute  grima- 
ce ,  toute  afleftation  ;  qui  a  ruiné  cet  art  du 
dehors  qui  régie  les  apparences  ;  cette  étu- 
de de  l'extérieur  qui  compofe  les  vifages. 
C'eft  elle  qui  a  rendu  ridicule,  une  gravité 
qui  tenoit  lieu  de  prudence  ,  une  politique 
fans  affaires  &  fans  intérêts ,  occupée  feule- 
ment à  cacher  l'inutilité  où  l'on  fe  trouve. 
C'eft  elle  qui  a  introduit  une  liberté  douce 

(i)  Voycî  ci-dcfTus ,  page  jj. 


DE  SAINT-EVREMOND.  ^^ 
Se  honnête,  qui  a  rendu  la  conversation 
plus  agréable ,  les  plaifirs  plus  purs  &  plus 
délicats. 

Une  fatalité  l'avoit  fait  venir  à  Rome  ; 
une  fatalité  l'en  fait  fortin  Madame  la  Con- 
nétable voulut  quitter  Monfieur  fon  mari, 
8i  en  fit  confidence  à  fa  chère  fœur.  La 
fœur ,  toute  jeune  qu'elle  étoit ,  lui  repré- 
fenta  ce  qu'auroit  pu  repréfenter  une  mère 
pour  l'en  détourner  ;  mais  la  voyant  réfolue 
à  l'exécution  de  fon  deflein  ,  elle  fuivit  par 
amitié  celle  qui  n'avoit  pu  être  détournée 
par  prudence  ,  &  partagea  avec  elle  les 
dangers  de  la  fuite ,  les  inquiétudes ,  les 
embarras ,  qui  fuivent  de  pareilles  réfolu- 
lions.  La  fortune,  qui  peut  beaucoup  dans 
nos  entreprifes ,  &  plus  dans  nos  aventures, 
a  fait  errer  Madame  la  Connétable  de  na- 
tion en  nation  ,  &  l'a  jettée  enfin  dans  un 
Couvent  à  Madrid.  La  raifon  confeilla  le 
repos  à  Madame  Mazarin ,  &.  un  efprit  de 
retraite  l'obligea  d'établir  fon  féjour  à 
Chambéri-  Là,  elle  a  trouvé  en  elle-même 
par  fes  réflexions ,  dans  le  commerce  des 
ftvans  par  les  conférences ,  dans  les  livres 
par  l'étude  ,  dans  la  nature  par  des  obferva- 
tions ,  ce  que  la  Cour  ne  donne  point  aux 
Courtifans;  ou  pour  être  trop  occupés  dans 
les  affaires ,  ou  pour  être  trop  diffipés  dans 
les  plaifirs.  Madame  Mazarin  a  vécu  trois 
ans  entiers  à  Chambéri ,  toujours  tranquil-? 
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le ,  &  jamais  obfcure  ;  quelque  defir  qu'elle? 
ait  eu  de  Ce  cacher ,  Ton  mérite  lui  établit 
malgré  elle  un  petit  empire  ;  &  en  effet  elle 
commandoit  à  la  ville ,  &  à  toute  la  nation. 
Chacun  reconnoilfoit  avec  plaifir  les  droits 
que  la  nature  lui  avoit  donnée  ;  &  celui  qui 
avoit  les  fiens  par  fa  nailTance  ,  les  eût  vo- 
lontiers oubliés,  pour  entrer  dans  la  même 
fujetion  où  entroient  Tes  peuples.  Les  plus 
honnêtes  gens  quittoient  la  Cour  ,  Scnégli- 
geoient  le  fervice  de  leur  Prince ,  pour  s'ap- 
pliquer plus  particulièrement  à  celui  de  Ma- 
dame Mazarin;  &  desperfonnesconfidéra- 
bles  des  pays  éloignés ,  fe  faifoient  un  pré- 
texte du  voyage  d'Italie  ,  pour  la  venir 
voir.  C'eft  une  choIê  bien  extraordinaire 
d'avoir  vu  établir  une  Cour  à  Chambéri  ; 
c'eft  comme  un  prodige ,  qu'une  beauté  , 
çui  avoit  voulu  Ce  cacher  en  des  lieux  pre(- 
que  inacceflibles ,  ait  fait  plus  de  bruit  dans 
l'Europe,  que  toutes  les  autres enfemble. 

Les  plus  belles  perfonnes  de  chaque  na- 
tion, avoient  le  déplaifir  d'entendre  tou- 
jours parler  d'une  abfente  :  les  objets  les 
plus  aimables  avoient  un  ennemi  fecret , 
qui  ruinoit  toutes  les  impreflions  qu'ils  pou- 
voient  faire  ;  c'étoit  l'idée  de  Madame  Ma- 
zarin ,  qu'on  confervoit  précieufement 
après  l'avoir  vue ,  &  qu'on  Ce  formoit  avec 
f  lai/îr  où  l'on  ne  la  voyoit  pas. 

Telle  étoit  la  conduite  de  Madame  Ma*; 
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zarin  ;  telle  étoit  fa  condition  ,  quand  la 
Ducheire  d'York  fa  parente  palTa  par  Cham- 
béri ,  pour  venir  trouver  le  Duc  Ton  époux. 
Le  mérite  de  la  DuchelTe,  fa  beauté,  fon 
elprit ,  fà  vertu  ,  donnoient  envie  à  Mada- 
me Mazarin  de  l'accompagner;  mais  Ces 
affaires  ne  le  permettoient  pas  ,  &  il  fallut 
remettre  fon  voyage  à  un  autre  temps.  La 
curiofité  de  voir  une  grande  Cour,  qu'elle 
n'avoit  pas  vue,  lafortifioit  danscettepen- 
fée  ;  la  mort  du  Duc  de  Savoye  (i)  la  dé- 
termina. Ce  Prince  avoit  eu  pour  elle  un 
fentiment  commun  à  tous  ceux  qui  la 
Voyoient.  Il  l'avoît  admirée  à  Turin ,  & 
cette  admiration  avoit  pafle  dans  l'efprit  de 
Madame  de  Savoye  ,  pour  un  véritable 
amour.  Une  imprefîion  jaloufe  &  chagri- 
ne ,  produiiît  un  procédé  peu  obligeant 
pour  celle  qui  l'avoit  caufée,  &  il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  pour  obliger  Madame 
Mazarin  à  fortir  d'un  pays,  où  la  nouvelle 
Régente  étoit  abfolue.  S'éloigner  d'elle  , 
&  s'approcher  de  Madame  la  DuchelTe 
d'York,  ne  fut  qu'une  même  réfolution. 
Hortence  la  déclara  à  Tes  amis  ,  qui  n'ou- 
blièrent rien  pour  l'en  détourner  ;  mais  ce 
fut  inutilement.  On  n'a  jamais  vîi  tant  de 
larmes.  Elle  ne  fut  pas  infenfible  à  la  dou- 
leur que  l'on  avoit  de  fon  départ  ;  des  per- 

(i)  Cliartcs  F.mmanuel  II.  Duc  de  SaToye  i   moutut  U 
t\,  de  Juin   iCpj. 
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fbnnes  touchées  fî  vivement  la  furent  tou-» 
cher  :  cependant  la  réfolution  étoit  priiè  , 
&  malgré  tous  ces  regrets  on  voulut  partir. 
Quel  autre  courage  ,  que  celui  de  Ma- 
dame Mazarin  ,  eût  fait  entreprendre  un 
voyage  fi  long,  fî  difficile  S:  fi  dangereux  i 
Il  lui  fallut  traverfer  des  nations  fauvages  , 
&  des  nations  armées  ;  adoucir  les  unes ,  & 
fe  faire  refpeder  des  autres.  Elle  n'enten- 
doit  le  langage  d'aucun  de  ces  peuples  ; 
mais  elle  étoit  entendue  :  Tes  yeux  ont  un 
langage  univerfel,  qui  fe  fait  entendre  des 
hommes.  Que  de  montagnes ,  que  de  fo- 
rêts ,  que  de  rivières  il  fallut  pafier  !  Qu'elle 
effuya  de  vents ,  de  neiges ,  de  pluyes  ;  & 
que  les  difficultés  des  chemins ,  que  la  ri- 
gueur du  temps  ,  que  des  incommodités 
extraordinaires  firent  peu  de  tort  à  fa  beau- 
té !  Jamais  Hélène  ne  parut  fi  belle  qu'étoit 
Hortence  :  mais  Hortence ,  cette  belle  in- 
nocente perfécutée  ,  fuyoit  un  injufte  é- 
poux  ,  &ne  fuivoit  pas  un  amant.  Avec  le 
vifage  d'Hélène,  Madame  Mazarjn  avoit 
l'air,  l'équipage  d'une  Reine  des  Amazo- 
nes :  elle  paroiiToit  également  propre  à 
charmer ,  &  à  combattre.  On  eût  dit  qu'elle 
ûUoit  donner  de  l'amour  à  tous  les  Princes 
qui  étoient  fur  fon  paffage ,  &  commander 
toutes  les  troupes  qu'ils  commandoient. 
Le  premier  eût  dépendu  d'elle;  mais  ce  n'é- 
toit  pas  Ton  delfein  ;  elle  fit  quelque  fi^^i. 
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du  fécond  ;  car  les  troupes  recevoient  fes 
ordres  plus  volontiers  que  ceux  de  leurs 
Généraux.  Après  avoir  fait  plus  de  trois 
cens  lieues  ,  elle  arriva  en  Hollande  ,  & 
ne  demeura  à  Amfterdam  que  le  temps 
qu'il  faut  pour  voir  les  raretés  d'une  ville  fî 
iinguliére  &  fi  renommée.  Sa  curiofité  la- 
tisfaite ,  elle  en  partit  pour  la  Brille  ,  & 
s'embarqua  à  la  Brille  pour  l'Angleterre.  Il 
manquoit  à  ce  voyage  une  tempête  ;  il  en 
vint  une  qui  dura  cinq  jours  :  tempête ,  aufïî 
furieufe  que  longue  ;  tempête  ,  qui  fit  per-    ' 
dre  conféil  &  réfolution  aux  matelots  ,  & 
aux  paiTagers  toute  efpérance.    Madame 
IVIazarin  fut  feule  exempte  de  lamentation  : 
moins  importune  à  demander  au  ciel  qu'il 
la  confervat ,  que  foumife  &  réfignée  à  fes 
volontés.  Il  étoit  arrêté  qu'elle  verroit  l'An- 
gleterre :  elle  y  aborda ,  &  fe  rendit  à  Lon- 
dres en  peu  de  temps  (i).  Tous  les  peu- 
ples avoient  une  grande  curiofité  de  la  voir  ; 
les  Dames  une  plus  grande  allarmede  fon 
arrivée.  Les  Angloifes ,  qui  étoient  en  pof- 
feffion  de  l'empire  de  la  beauté,  la  voyoienï 
paffer  à  regret  à  une  étrangère  ;  &  il  eft 
alfez  naturel  de  ne  perdre  pas  fans  chagrin 
la  plus  douce  des  vanités.   Un  intérêt  fî 
confidérable  fut  les  unir.  Les  ennemies  fu» 
ïent  donc  reconciliées  ,  les  indifférentes 

(  t  )    Mnd.ime  Matatip  vint  en  Angleierie  au  moii  ite. 
Ccambie  1675. 
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le  recherchèrent ,  &  les  amies  voulurent 
le  lier  plus  étroitement  encore.  Les  con- 
fédérées prévoyoient  bien  leur  malheur  ; 
mais  le  voulant  retarder  ,  elles  le  préparè- 
rent à  défendre  un  intérêt,  qui  leur  étoit 
plus  cher  que  la  vie.  Madame  Mazarin  n'a- 
voit  pour  elle  que  fes  charmes  &  fes  ver- 
tus :  c'étoit  aflez  pour  ne  rien  appréhender. 
Après  avoir  gardé  la  chambre  quelques 
jours ,  moins  pour  fe  remettre  des  fatigues 
du  voyage  ,  que  pour  Ce  faire  faire  des  hun 
bits  ,  elle  parut  à  White-hall. 

jijhes  de  cette  Cour  ,  n''enpjye\  poh  t  jaloux  ,' 
Vaut  parûtes  alors  auJJÏ  peu  devant  elle  , 
Ç^ue  mille    autres   Séantes   avoient  fait    devant 
vous  (i). 

Depuis  ce  jour-là  on  ne  lui  difputa  rîen 
en  public  ;  mais  on  lui  fit  une  guerre  fe- 
crette  dans  les  maifons ,  &  tout  fe  réduifit  à 
des  injures  cachées ,  qui  ne  venoient  pas  à 
là  connoiffance  ,  ou  à  de  vains  murmures, 
qu'elle  méprifa.  On  vit  alors  une  chofe 
extraordinaire  :  celles  qui  s'étoient  le  plus 
déchaînées  contre  elle ,  furent  les  premiè- 
res à  l'imiter.  On  voulut  s'habiller,  on 
voulut  le  cocft'er  comme  elle  :  mais  ce  n'é- 
loit  ni  Ton  habillement ,  ni  là  coefFurei  ca^ 

Ct)  Imitation  de  1.1  ch/itc  d'un.Stnnet  de  M<)llevillC|  inti^ 
(Ulé  tA  Bti.L£  MATI^^VSE. 
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fa  perfbnne  fait  la  grâce  de  Ton  ajuftement: 
&  celles  qui  tâchent  de  prendre  ion  air,  ne 
fàuroient  rien  prendre  de  fa  perfonne.  On 
peut  dire  d'elle  ce  qu'on  a  dit  de  feue  Mada- 
me ,  avec  bien  moins  de  raifon  ;  tout  le 
monde  limite ,  &  ■perfonne  ne  lui  rejfemble. 

Pour  ce  qui  regarde  les  hommes,  elle  fe 
fait  des  fujets  de  tous  les  honnêtes  gens  qui 
la  voyent.  Il  n'y  a  que  le  méchant  goût  & 
ie  mauvais  efprit ,  qui  puifTent  défendre 
contre  elle  un  refte  de  liberté.  Heureulè 
des  conquêtes  qu'elle  f;ut  !  plus  heureufe  de 
celles  qu'elle  ne  fait  pas  !  Madame  Mazarin 
n'eft  pas  plutôt  arrivée  en  quelque  lieu  , 
qu'elle  y  établit  une  Maifon  ,  qui  fait  aban- 
donner toutes  les  autres.  On  y  trouve  la 
plus  grande  liberté  du  monde  ;  on  y  vit 
avec  une  égale  difcrétion.    Chacun  y  eft 
plus  commodément  que  chez  foi ,  &  plus 
refpeétueufement  qu'à  la  Cour.  Il  eft  vrai 
qu'on  y  dil'pute  fouvent  ;  mais  c'eft  avec 
plus  de  lumière  que  de  chaleur.  C'eft  moins 
pour  contredire  les  perfonnes ,  que  pour 
cclaircir  les  matières  ;  plus  pour  animer  les 
converfations ,  que  pour  aigrir  les  efprits. 
Le  jeu  qu'on  y  joue  eft  peu  confidérable, 
&  le  feul  divcrtiifement  y  hit  jouer.  Vous 
n'y  voyez  fur  les  vilàges  ni  la  crainte  de 
perdre,  ni  la  douleur  d*avoir  perdu.    Le 
défintércflement  va  fi  loin  en  quclques- 
4ins  ,  qu'on  leur  reproche  de  fe  rcjguir.ds 
lome  V^  F. 
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leur  perte ,  &  de  s'affliger  de  leur  gain. 

Le  jeu  efl  fuivi  des  meilleurs  repas  qu'on 
puifle  faire.  On  y  voit  tout  ce  qui  vient  de 
France ,  pour  les  délicats  -,  tout  ce  qui  vient 
des  Indes ,  pour  les  curieux  ;  &  les  mets 
communs  deviennent  rares ,  par  le  goût 
exquis  qu'on  leur  donne.  Ce  n'eft  pas  une 
abondance  qui  fait  craindre  la  diflîpation  : 
ce  n'eft  point  une  dépenfe  tirée  qui  fait  con- 
noître  l'avarice  ou  l'incommodité  de  ceux 
qui  la  font.  On  n'y  aime  pas  une  écono- 
mie féche  &  trifte ,  qui  fe  contente  de  fà- 
tisfaire  aux  befoins ,  &  ne  donne  rien  au 
plaifir  :  on  aime  un  bon  ordre  ,  qui  fait 
trouver  tout  ce  que  l'on  fouhaite,  &  qui  en 
fait  ménager  l'ufage  ,  afin  qu'il  ne  puifTe 
jamais  manquer.  Il  n'y  a  rien  de  fi  bien  ré- 
glé que  cette  maifon  ;  mais  Madame  Ma- 
zarin  répand  fur  tout  je  ne  iai  quel  air  aifé  , 
je  ne  fai  quoi  de  libre  &  de  naturel ,  qui  ca- 
che la  régie  :  on  diroit  que  les  chofes  vont 
d'elles  -  mêmes  ,  tant  l'ordre  eft  fecret  & 
difficilement  apperçu. 

Que  Madame  Mazarin  change  de  logîs," 
la  différence  du  lieu  eft  infenfible  :  par  tout 
où  elle  eft  on  ne  voit  qu'elle  ;  &  pourvu 
qu'on  la  trouve  on  trouve  tout.  On  ne  vient 
jamais  alfez-tôt  ;  on  ne  fe  retire  jamais  affez 
tard  :  on  fe  couche  avec  le  regret  de  l'avoir 
quittée,  &  on  fe  levé  avec  le  deiir  de  la 
revoir. 
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Mais  quelle  eft  l'incertitude  de  la  condi- 
tion humaine  !  Dans  le  temps  qu'elle  jouif- 
foit  innocemment  de  tous  les  plaifirs  que 
l'inclination  recherche  ,  &  que  la  railbn 
ne  défend  pas  ;  qu'elle  goûtoit  la  douceur 
de  fe  voir  aimée  &  eftimée  de  tout  le 
monde  ;  que  celles  qui  s'étoient  oppofées 
à  Ton  établilfement  ,  fe  trouvoient  char- 
mées de  fon  commerce  ;  qu'elle  avoit  com- 
me éteint  l'amour  -  propre  dans  l'ame  de 
fes  amies ,  chacune  ayant  pour  elle  les  fen- 
timens  qu'il  eft  naturel  d'avoir  pour  foi  : 
dans  le  temps  que  les  plus  vaines  &  les  plus 
amoureufes  d'elles-mêmes  ne  difputoient 
rien  à  fa  beauté  ;  que  l'envie  fe  cachoit  au 
fond  des  cœurs  ;  que  tout  chagrin  contre 
elle  étoitfecret  ou  trouvé  ridicule,  dès  qu'il 
commençoit  à  paroître  :  dans  ce  temps 
heureux  une  maladie  extraordinaire  la  fur- 
prend,  &  nous  avons  été  fur  le  point  de  la 
perdre ,  malgré  tous  fes  charmes ,  malgré 
toute  notre  admiration  ,  &  notre  amour. 
Vous  périiïiez  ,  Hortence  ,  &  nous  périf- 
fions  :  vous ,  de  la  violence  de  vos  dou- 
leurs ;  nous ,  de  celle  de  notre  afflidion. 
Mais  c'étoit  bien  plus  que  s'affliger  :  c'étoit 
fentir  tout  ce  que  vous  fentiez.  :  c'étoit 
être  malade  comme  vous.  Des  inégalités 
bizarres  vous  approchoient  tantôt  de  la 
mort,  tantôt  vous  rappelloicnt  à  la  vie  : 
\jious  étions  fujets  à  tous  les  accidens  de 

Fi] 
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votre  mal  ;  &  pour  apprendre  de  vos 
nouvelles ,  il  n'étoit  pas  befoin  de  deman- 
der comment  vous  étiez  ,  il  ne  falioit  que 
voir  en  quel  état  nous  étions. 

Loué  (bit  Dieu,  ce  difpenfateuruniver- 
fel  des  biens  &  des  maux  ;  loué  foit  Dieu  , 
qui  vous  a  rendue  à  nos  vœux  ,  &  nous  a 
redonnés  à  nous-mêmes  !  Vous  voilà  vi- 
vante, &  nous  vivons  ;  mais  nous  ne  fom- 
mes  pas  remis  encore  de  la  frayeur  du  dan- 
ger que  nous  avons  couru  :  il  nous  en  refte 
une  trifte  idée  ,  qui  nous  fait  concevoir  plus 
vivement  ce  qui  arrivera  un  jour.  Un  jour 
îa  nature  défera  ce  bel  ouvrage ,  qu'elle  a 
pris  tant  de   peine   à  former.    Rien  ne 
l'exemptera  de  la  loi  funefte  où  nous  fom- 
mes  tous  alFujettis.  Celle  qui  Ce  diftingue  lî 
fort  des  autres  pendant  fa  vie ,  fera  confon- 
tlue  avec  les  plus  miférables  à  fa  mort.  Et 
tu  te  plains  génie  ordinaire  ,  mérite  com- 
mun ,  beauté  médiocre  ;  &  tu  te  plains  de 
ce  qu'il  te  faut  mourir  /  Ne  murmure  point, 
injufte ,  Hortence  "mourra  comme  toi.  Un 
temps  viendra  ;  (  ne  put-il  jamais  venir  ce 
temps  malheureux  !  \  un  temps  viendra  , 
^ue  l'on  pourra  dire  de  cette  merveille  ; 

JElle  eji  pcudr-e  toutefois  y 
Tant  la  P.!ïqHe  a  fait  fis  lotX 
Egales  <J7  néeejfaires  ; 
Hientte  l'en  nfii^arer  j 
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^pprene\  ,  <tmes  vulgaires  , 
A  mourir  fans  murmurer  (i  ). 


AMADAMELA  DUCHESSE 

M  A  Z  A  R  I  N. 


D 


'UCHESSE  en  tous  lieux  adorable ," 
Dont  je  ne  dois  efpérer  rien , 
Ni  d'obligeant ,  ni  d'agréable  , 

^û'à  ijnelqiie  heure  perdue  im  moment  d'entr<:=« 
tien  ; 
Ducheflè  toujours  fans  égale  , 
Si  vousavei  quelque  intervalle  , 
Quelque  vuide  en  vos  Amadis, 
Ecoutez  ce  qtie  je  vous  dis , 

Quand  de  vos  Amadis  un  Livre  vous  occupe» 
Ce  feroit  bien  être  la  dupe  , 

Que  dans  votre  amitié  dlfputcr  quelque  part, 
Même  an  bon-homnie  Lifuarc  : 
De  prétendre  à  votre  tendreflè 
Contre  le  beau  Roger  de  Grèce , 

Ou  contre  Florifel  vous  conter  Çqs  raifons,'     . 

Ce  feroit  mériter  les  petites  Maifons. 
Ce  feroit  pareille  folie 

<i)  imiration  du  SooBet  de  Malherbe  fur  I4  «on  it  M»*: 
^6cur  U  Pue  d'OiUau!» 
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De  vouloir  avec  vous  difcourir  un  moment  | 

Sur  le  point  qa  Urgande  ou  Mélie 

Prépare  quelque  enchantement. 

A  troubler  une  belle  idée 

Je  n'irai  point  me  hazarder  : 

11  feroit  bon  vous  aborder 

Dans  votre  gloire  de  Niq^uée  (i)  J 

^ud'un  grave  &  férieux  ton 

Vous  entretenir  de  morale  , 

Quand  vous  êtes  dans  une  falle 

Du  grand  Palais  d'Apolidon  (2)  ; 

Vous  prendriez  pour  une  injure , 

Et  iss  yeux  les  plus  beaux  qu'ait  formé  la  natur^, 

Vous  regarderiez  de  travers 

Qui  n'admireroit  pas  la  Tour  de  l'Univers  (3). 

Ah  !  qu'il  eft  mal-aifé  de  fe  voir  long-temps  fage  î 

A  peine  on  le  devient  ;  quand  on  l'eft  une  fois 

Bien-tôt  l'égarement  retrouve  fon  ufage  , 

Et  ne  peut  endurer  ordre  ,  régies ,  ni  loix. 

De  l'afTiette  la  plus  parfaite , 

Vous  tombâtes  dans  la  Baflètte  :  , 

Vous  tombez  ,  &  c'eft  dire  pis  > 

De  la  Baflètte  aux  Amadis. 

Quand  votre  lefture  fenfée 

Revient  en  ma  trille  penfée  ; 

Crands  Auteurs  ,  dis-je  alors  j  dormez  !  dormet 

en  paix , 

(t)  Voyez  le  VIII.  Tome    1    Tome  d'AM*Dls. 
i'AMADis  DE  Gaulî.         |        (i)  Vove*  U  IX.  Tomc» 
O)  WoyuUll.icUïW.    I 
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Xes  Amadis  en  foule  occupent  ce  Palais. 

Je  fal  que  Plutarque  Se  Montagne 
Se  voudroient  rétablir  dans  leurs  conditions  : 
Mais  nous  avons  du  temps  à  battre  la  campagne  j 
Avant  votre  retour  à  leurs  réflexions. 

Adieu  les  vieux  Sages  d'Athéne  ; 

Il  n'eft  plus  de  Vertu  romaine  , 

Plus  de  ces  renommés  Guerriers  , 
5urlerquels  vous  faifiez  remarque  fur  remarque! 

Tous  vos  iLtuSTRES  de  Plutarque 

Sont  convertis  en  Chevaliers. 
Le  plus  grand  favori  qu'on  m'ait  vu  dans  le  mondf^ 

Cervantes ,  le  vôtre  jadis , 
N'a  rien  à  votre  égard  où  mon  efpoir  fc  fonde , 

Se  moquant  de  vos  Amadis. 
Mais  il  faut  fe  fauver ,  à  ce  que  vous  nous  dites. 
Vous  vene\  ;  vous  verre\  ,  qui  feront  les  premier  t 
^  quitter-là  Satan ,  €7  fet  fompes  maudites , 
Pourfuivre  dhfalut  les  plus  étroits  fentiers  ; 
Vous  verre\  ;  vous  verre\ ,  j'//  efl  des  Carmélites, ,^1 
Nous  voyons  ,  nous  voyons,  vos  fentimens  der- 
niers ; 
\'ous  voulez  vous  fauver  avec  les  bons  HermiteS] 
f  t  faire  bien  l'amour  avec  les  Chevaliers. 
Je  vous  adore  Se  vous  admire 

Dans  votre  fabuleux  empire  ; 

Au  milieu  de  vos  enchantés  , 
Wotre  raifon  maintient  encore  fes  clartés. 
Quinze  tomes  de  fuite  ont  confpirc  contre  elle  \ 
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Seule  elle  a  foiitcîiu  cette  grofle  querelle  ; 

Le  bon  Dieu  la  veuille  appuyer 
Contre  les  fix  cierniers  qu'il  lui  faut  cfliiyer  î 
tious  n'avons  point  de  vœux  à  faire  pour  vOj 

charmes  ; 
Ce  don  également  fatal  &  précieux, 
D'où  naiilènt  nos  plailîrs ,  &  d'où  viennent  noj 

larmes  ; 
Cccîîarme  régnera  toujours  dans  vos  beaux  yeux  » 
Auprès  de  vos  appas  tout  appas  eft  frivole , 
Madrid  ne  vante  plus  fes  attraits  les  mieux  peints , 
Hos  Dames  de  Paris  vont  perdre  la  parole , 

De  voir  que  les  charmes  romains 

•Semblent  faire  du  Capitole 

Le  deftin  du  cœur  des  humains. 


PARODIE 
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D'UNE    SCENE 

DE    L'  O  P  E  R  A 

DE    ROLAND    (i). 

i'itr  les  Joueurs  &  Joueufes  de  Baffettc 
de  la  Banque  de  Madame 

Maz  ARIN. 

ORïANE(i)&  MABILE(5), 

Joueuses  de  Bajfette  dans  le  viitde  de 

Chevalerie  que  leur  permettent  lei 

AMADIS, 

ORIANE. 

Vy  N  charme  dangereux  en  ce  lieu  nous  attira 

Faut-il  en  détourner  nos  pas  ? 
De  la  Baflette  ici  l'on  trouve  les  appas  ^ 

Heureufe  qui  fuit  fou  empire  i 

(i)  U  première  SCENE    l        (j)  U  Comieffc  ile  I.*. 
(Su  fécond   ACTE.  j     chcftef, 

^î)  Madame  Matatia»  L 

Tome  F^  ^  G 
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M  A  B  I L  E. 
Je  porte  au  fond  du  cœur  un  funefte  martyre  ; 
Je  pers  tout  fi  je  joue  ;  &  fans  jouer ,  hélas  î 

En  quel  tourment  ne  fuis-je  pas  ? 
Bannirons-nous  Morin  ?  ô  triflefle  mortelle  ! 
Le  premier  des  Tailleurs ,  le  pouvoi)S-nous  b^if 
riir  ? 

O  RI  ANE. 
H  eft  criard ,  chagrin ,  rebelle. 
M  A  BILE. 

Après  fa  perte après. encore  le  punir? 

La  chofe  fe^oit  trop  cruelle. 
D'un  trouble  violent  je  n>e  fens  agiter , 
Et  je  n'efpére  pointde  remède  a.  mes  peines  , 
Morin  dans  ces  vallons  ^chanta  deux  fontaines» 
I)ont  l'une  eft  pour  la  taille  &  l'autre  fait  ponter  ^ 
Je  voudrois  avoir  de  la  haine 
Peur  la  fontaine  àes  Tailleurs. 
Hélas  !  je  cherche  en  vain  à  m'amufer  ailleurs , 
C'eft  du  temps  que  je  pers,  &  ma  recherche  dl 

vaine; 
Quand  j'y  fonge  le  moins  mon  penchant  me  r»» 
mène  > 
A  la  fontaine  des  Met£eur$, 
P  R  I  A  N  E. 
I^OUS  ne  guérirons  point  du  mal  qui  nopspoûcdij 
Il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  : 
Et  pourquoi  chercher  le  remède 
Du  mal  que  l'on  veuf  bien  avoir  î 
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M  A  B  I L  E. 
Non ,  je  ne  chercfie  plus  la  Fontaine  terrible 
Qui  fait  contre  la  Taille  une  haine  inflexible  , 
C'eft  un  cruel  fecours  ,  je  n'y  puis  recourir  : 
Je  haïrois  Morin  ?  Non,  il  n'efl  pas  poflîbic  , 
Par  ce  remède  affreux  je  ne  veux  point  guérir  ; 
Je  confens  plutôt  à  mourir, 
■ORIANE  avec  un  Suivant  (j/  une  Suivante, 
Ah  î  qu'on  doit  bien  nous  plaindre  J 
Quanile  jeu  ne  peut  nous  charmer , 
On  tombe  au  malheur  d'aimer  ! 
Et  comme  un  feu  toujours  à  craindre  j 
Il  faut  de  Bafîette  s'armer  , 
Pour  le  prévenir  ou  l'éteindre. 
Ah  !  qu'on  doit  bien  nous  plaindre  i 
Quand  le  jeu  ne  peut  nous  charmer  , 
On  tombe  au  malheur  d'aimer  1 
M  A  B  I  L  E. 
Q.«i  ferons-nous  tailler  ? 

ORIANE, 

Geimaia  eil  redoutable  j 
Cet  homme  grave ,  doux ,  va  toujours  à  fa  fin  ; 
Nous  pourrons  mieux  voler  Morin, 
La  Forêt  »  apportez,  la  table. 

(  Marin  entre.  ) 
MABILE. 
Mettez-vous  là ,  Roi  desTailhurs, 
£t  n'allez  pas  jouer  ailleurs. 

Gii 
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M  O  R  I  N. 

Z^  fuis  prêt  à  tailler ,  puifqu'il  plait  à  ces  Dâmcs  f 
Et  dans  la  vérité  ze  fuis  né  pour  les  femmes  : 
Cependant  tc  demande  à  tous  une  amitié  ; 
Qu'on  ne  me  parle  point  de  facer  à  moitié  ; 
Ze  ne  ferai  xamais  ce  tort  à  la  Baflctte  , 
Z'aimerois  mieux  parbleu  louer  à  la  Cornette  , 
Ou  perdre  mon  arient  aux  Dez ,  au  Triquetraç.,» 
D'ailleurs  fort  ferviteurdeMonfieur  de  Saiflac  J 
Ze  le  ferai  touzours ,  mais  fa  nouvelle  mode, 
A  fes  meilleurs  amis  le  rend  fort  incommode» 

O  R I  A  N  £. 
Taillez,  dépêchez-vous» 

M  A  B  I L  E. 

Que  de  difcours  perdus  I 
M  O  R  I  N. 
Encore  un  mot  ou  deux  &  ze  ne  parle  plus  : 
Ceft  le  dernier  avis,  Mefdames,  que  ze  donne  \ 
Ze  prête  à  qui  me  plaît ,  &  ne  marque  perfonne, 

M  A  B  I L  E. 
Bel  avis  à  donner  à  qui  ne  vous  doit  rien } 

M  O  R  I  N. 
Madame ,  facun  fait  que  vous  payez  fort  bien ." 

£t  ce  n'eft  pas  pour  vous  ;  mais le  n'en  marquç 

aucune. 

O  RI  ANE. 
C'eft  le  mpyen  de  faire  une  belle  fortune  : 
Vous  ferez  de  gros  gains  à  ne  marquer  jamiisj 
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M  O  R  I  N. 

2e  faîî ,  ou  doit  favoir ,  un  peu  mes  intcrêtsï 
Il  eft  vrai  que  xe  pers  à  ponter ,  Te  l'avoue; 
Mais  ne  pouvant  tailler ,  il  faut  bien  que  le  zoue  | 
Q\\t  faire  fans  zouer  ?  que  pait-on  devenir? 
lire  n'eft  pas  mon  fait. 

O  RI  ANE/ 

Ni  nous  entretenir^ 
ï)es  cartes ,  Là  Forêt ,  je  le  chaflè ,  où  je  meure^ 

Pes  cartes 

LA  FOREST. 
£n  voilà. 

O  R  I  A  N  E. 

Mêlerei-vous  une  heure  | 
^u'attendex-vous ,  Morin  \ 
M  O  R  I  N. 

Pas  un  gros  Ponte  ici  î 
$î  Roger  ,  Mîftris  Hevs ,  Miftris  Stramford  au/Tuf 
Voilà  de  quoi  former  une  belle  Baflètte  J 
Mais  Madame  le  veut. 

O  R I  A  N  E. 

Taillex  donc  que  l'on  mettes 
MORIN. 
Myloid  Douvre  a  paru ,  puis  il  s'en  eft  alléj 
it  MylordFeversham  viendra-t-il  ?  Z'ai  taillqj 
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LETTRE 
AU  JEUNE  DERY  (i), 

Mo N  cher  enfant  ,  je  ne  m'étonne 
pas  que  vous  ayez  eu  jufqu'ici  une, 
averfion  invincible  pour  la  cHofe  du  mon- 
de qui  vous  importe  le  plus.  Des  gens  ru-- 
des  &  grofliers  vous  ont  parlé  brutalement 
de  vous  faire  châtrer  :  Exprefïion  fi  vilaine 
&  fi  odieufe  qu'elle  auroit  rebuté  un  efprit 
moins  délicat  que  le  vôtre.  Pour  moi ,  mon 
cher  Enfant ,  je  tâcherai  de  procurer  vo-» 
tre  bien  avec  des  manières  moins  défagréa- 
bles  ;  &  je  vous  dirai  avec  tous  termes  d'in» 
iînuation  ,  qu'il  faut  vous  faire  adoucir  pat 
une  opération  légère  ,  qui  afiûrera  la  déli- 
catcfie  de  votre  teint  pour  long-temps ,  8c 
îa  beauté  de  votre  voix  pour  toute  la  vie. 

Ces  guinées ,  ces  habits  rouges,  ces  pe- 
tits chevaux  qui  vous  viennent,  ne  font 
pas  donnés  au  fils  de  Monfieur  Dery  ,  pour 
fà  noblefie  ;  votre  vifage  &  votre  voix  les 
atti'rent.  Dans  trois  ou  quatre  ans  ,  hélas  ! 
vous  perdrezle  mérite  de  l'un  &de  l'autre, 
fi  vous  n'avez  la  fiageffe  d'y  pourvoir  ;  & 

(O  Page  de  Madame  Ma-    1    blcment,  Voyc»  ci  dcfl'uij 
zaïia  >  qui  rtiantott  agxî*.    I    page  j. 
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9a  fource  de  tous  ces  agrémens  fera  tarie» 
Aujourd'hui  vous  parlez  aux  Rois  avec  fa- 
miliarité ,  vous  êtes  carefTédes  DucheiTes , 
loué  par  toutes  les  perfonnes  de  condition: 
quand  le  charme  de  votre  voix  fera  pafTé  , 
vous  ne  ferez  que  le  camarade  de  Pom- 
pée (i)  ,  &  peut-être  le  mépris  de  Mon- 
lîeur  Stourton  (2). 

Mais  vous  craignez ,  dites-vous ,  d'être 
moins  aimé  des  Dames,  Perdez  votre  ap- 
préhen/îon  :  nous  ne  fommes  plus  au  temps 
des  imbécilles  ;  le  mérite  qui  fuit  l'opéra- 
tion eft  aujourd'hui  afTez  reconnu  ;  &  pour 
une  Maîtrefle  qu'auroit  Monfieur  Dery 
dans  fon  naturel ,  Mon/îeur  Dery  adouci 
en  aura  cent.  Vous  voilà  donc  aifûré  d'a- 
voir des  maîtreffes ,  c'eft  un  grand  bien  , 
vous  n'aurez  point  de  femme ,  c'eft  être 
exempt  d'un  grand  mal  :  heureux  de 
l'exclufion  d'une  femme  ,  plus  heureux 
de  celle  des  enfans  !  Une  fille  de  Monlîeur 
Dery  fe  feroit  engroffer  ;  un  garçon  fe  fe- 
roit  pendre  ;  &  ce  qui  eft  le  plus  affuré ,  fa 
femme  le  feroit  cocu.  Mettez-vous  à  cou- 
vert de  tous  ces  malheurs  par  une  prompte 
opération;  vous  demeurerez attaclié  pure- 
ment à  vous-même  ;  glorieux  d'un  fi  petit 
mérite  ,  qui  fera  votre  fortune ,  &  vous 
donnera  l'amitié  de  tout  le  monde.  Si  je 

<0   Ncgte    de    Madame    ■       (O  Page  de  Madame  M«^ 

G  iiij 


«o        (EUVRES  DE  M. 

vis  aflez  long-temps  pour  vous  voir  quan^ 
votre  voix  aura  mué ,  &  que  la  barbe  vous 
iera  venue,  vous  aurez  de  grands  repro- 
ches à  efTuyer.  Prévenez-les,  &mecroyei 
le  plus  fîncére  de  vos  amis. 


SUR  LA  RETRAITE 

DE  MONSIEUR  LE  PRINCE 

DE     C  O  N  D  É 

A   CHANTILLY. 

STANCES     IRREGULIZRES. 


A 


,  Pre's  avoir  réduit  mille  Peuples  divers 
Par  l'effort  glorieux  d'une  valeur  extrême , 

Pour  vaincre  tout  dans  ce  vafle  Univers 
Il  ne  te  reftoit  plus  qu'à  te  vaincre  toi-même, 

Le  dernier  de  tes  ennemis. 
A  ta  vertu ,  Conde'  ,  tu  t'es  enfin  fournis , 
Tu  n'étois  pas  tncor  au  comble  de  ta  gloire , 
Senef ,  Lens ,  &  Fribourg  ,    &  Nortlingue  >  & 

Rocroi , 
N'étoient  que  des  degrés  pour  monter  Jufqu'à  toi  ; 
J,e  Vainijueur  s'eft  vaincu,  c'eft  la  grande  vif- 
toife. 
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Ennemis  ,  ne  murmurez  plus , 
^e  Prince  eft  comme  vous  au  rang  de  fes  vainCU5t 

Jamais  condition  mortelle 

Ne  flit  fi  douce ,  ni  fi  belle  ; 

Conde'  le  premier  des  HérôS 

Unit  la  gloire  &  le  repos , 
lÈt  jouit  pleinement  de  l'heureux  avantage 

Dont  les  Dieux  ont  fait  leur  partage  J 
Tranquille  &  glorieux 
Î4I  vit  à  Chantilly  comme  on  vit  dans  les  Cieux* 


A  MADAME  LA   DUCHESSE 

M   A  Z   A   R  I  N. 

NOus  ferions  confume's  du  feu  de  vos  re« 
gards , 

O  belle  3c  charmante  perfonne," 
Si  la  puante  odeur  de  vos  vilainsPetard* 
Ne  guérifTbitle  mal  rue  la  beauté  nous  donne  (i)V 
J'en  fauve  ma  raifon  ;  Pétard  peu  diligent, 
Huit  ou  dix  jours  plutôt  vous'fauviez  mon  argent,' 

Ma  raifon  reprend  fa  lumière  , 

Et  mon  coeur ,  votre  prifonnier. 

Trouve  fa  liberté  première 

Dans  l'oreille  de  l'Aumônier. 

fO    Madame  Mazario  fe    |    Pétards  par  Ton   Slgtt,  Jk 
'^ivcrcilToit  à  fairejeticr  dei    |    par  d'iiutres  petit)  Qai^oBI» 
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Je  penfois  vous  voir  à  confeflè 

En  vous  vovant  à  fes  genoux  > 
Et  crûs  que  vous  faiïlez  au  bon  Dieu  la  proflîeiB3 

De  ne  me  voler  plus  cher  vous. 

J'admirois  comme  une  merveille 

Le  repentir  de  votre  cosur  , 

Et  difois  en  fecret ,  Seigneur  , 

Seigneur  ,  tu  grâce  e fi  fans  pareille  t 

Qiund  je  vous  vis  couper  roreillc 

A  vot're  pauvre  Confeflèur  (i). 

Les  loix  pouvoient  bien  le  profcrire  j 
De  tous  les  Aumôniers  c'eft  ici  le  deftin  ; 
Mais  on  veut  le  laifter  pour  un  plus  grand  martyrft 

Chez  Madame  de  Mazarin* 


(t)  Monfieur  de  Saint- 
tvremond  entrant  un  lour 
«iani  la  cliambre  ue  Madame 
Maz.irin,  la  trouva  à  genoux 
aux  pieds  de  M,  Milon  ,  qui 
cto:;  aflis  :  il  ne  pouvoit  d'a- 
boii  comprCBure  ce  que  c'c- 


toit  ;  mais  ^uand  il  fut  plu», 
prés  ,  il  \it  que  Madatne 
Mazarinaioit  aitafTtoir  Ion 
Aumo.ier  pour  lui  percci 
Us  oreilles,  &  qu'elle  lui 
avoit  coupe  le  bouc  d'ucc 
eriille. 


^^^ 
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REFLEXIONS 

SUR 

LA  RELIGION. 

A  Considérer  purement  le  repos  d& 
cette  vie ,  il  feroit  avantageux  que  la 
Religion  eût  plus  ou  moins  de  pouvoir  fur- 
ie genre  humain.  Elle  contraint ,  &  n'aflu-». 
jettit  pas  aïïez  ;  femblable  à  certaines  poli-, 
tiques  ,  qui  ôtent  la  douceur  de  la  liberté  ^ 
fans  apporter  le  bonheur  de  la  fujetion» 
La  volonté  nous  fait  afpirer  foiblement 
aux  biens  qui  nous  font  promis ,  pour  n'ê- 
tre pas  aflez  excitée  par  un  entendement 
•qui  n'eft  pas  aflez  convaincu.  Nous  difons 
par  docilité  que  nous  croyons  ce  qu'on  dit 
avec  autorité  qu'il  nous  faut  croire  :  mais 
fans  une  grâce  particulière  ,  nous  fommes 
plus  inquiétés  que  perfuadés  d'une  choie 
qui  ne  tombe  point  fous  l'évidence  des 
fens ,  &  qui  ne  fournit  aucune  forte  de  dé- 
monftration  à  notre  efprit. 

Voilà  quel  eft  l'cftct  de  la  Religion ,  à 
l't-gard  des  hommes  ordinaires  ;  en  voici 
les  avantages  pour  le  véritable  &  parfait' 
religieux,  Le  véritable  dévot  rompt  avec 
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îa  nature ,  fî  on  le  peut  dire  aînfî ,  poiii!  fé  . 
faire  des  plaifirs  de  l'abftinence  des  plaifirs  |  " 
&  dans  raiïujettiiïement  du  corps  à  î'efprit , 
il  Ce  rend  délicieux  l'ulàge  des  moTtifica- 
tions  &  des  peines.  La  Philofophie  ne  va 
pas  plus  loin  qu'à  nous  apprendre  à  fouf- 
frir  les  maux  :  la  Religion  chrétienne  en 
fait  jouir  ;  &  on  peut  dire  férieufèment  fût 
«lie ,  ce  que  l'on  a  dit  (i)  galamment  fur 
l'amour  : 

ïè«/  les  autres  plaijirs  ne  valent  pas  fes  peîntti 

Le  vrai  Chrétien  fait  fe  faire  des  avant*: 
Jes  de  toutes  chofes.  Les  maux  qui  lui 
tiennent ,  font  des  biens  que  Dieu  lui  en* 
f9oyQ  :  les  biens  qui  lui  manquent ,  font  des 
maux  dont  la  Providence  l'a  garanti.  Tout 
lui  efl  bienfait ,  tout  lui  eft  grâce  en  ce 
monde;  &  quand  il  en  faut  fortir  par  la  né- 
ceflîté  de  la  condition  mortelle ,  il  envi- 
sage la  fin  de  fa  vie  comme  le  paflage  à 
june  plus  heureufe ,  qui  dure  toujours. 

Tel  eft  le  bonheur  du  vrai  Chrétien  , 
tandis  que  l'incertitude  fait  une  condition 
malheureufe  à  tous  les  autres.  En  effet, 
nous  fommes  prefque  tous  incertains  ,  peu 
déterminés  au  bien  &  au  mal.  C'eft  un 
tour  &  un  retour  continuel  de  la  nature  à  la 
Religion ,  &  de  la  Religion  à  la  nature»  Si 

4.1)  Monfieur  de  Ch;irUY«l. 
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nous  quittons  le  foin  dufalutpour  conten- 
ter nos  inclinations  ,  ces  mêmes  inclina- 
tions fe  foulevent  bien-tôt  contre  leurs 
plaifirs  ;  &  le  dégoût  des  objets  qui  les  ont 
flatées  davantage ,  nous  renvoyé  aux  foins 
de  notre  falut.  Que  d  nous  renonçons  à 
nos  plaifirs  par  principe  de  conscience,  la 
même  chofe  nous  arrive  dans  l'attachement 
au  falut  ,  ou  l'habitude  &  l'ennui  nous 
rejettent  aux  objets  de  nos  premières  in* 
clinations. 

Voilà  comment  nous  fommes  fut  la  Re- 
ligion en  nous-mêmes  :  voici  le  jugement 
qu'en  fait  le  public.  Quittons-nous  Dieu 
pour  le  monde ,  nous  fommes  traités  d'im« 
pies  :  quittons-nous  le  monde  pour  Dieu  ,' 
on  nous  traite  d'imbécilles  ;  &  on  nous 
pardonne  aurti  peu  de  facrifier  la  fortune  à 
la  Religion  ,  que  la  Religion  à  la  fortune. 
L'exemple  du  Cardinal  de  Rets  (i)  fuffifîi 
feul  à  juftifier  ce  que  je  dis.  Quand  il  s*eft 
fait  Cardinal  par  des  intrigues ,  des  fac- 
tions ,  des  tumultes ,  on  a  crié  contre  un 
ambitieux  ,  qui  facrifioit  ,  difoit-on  ,  le 
public  ,  la  confcience  ,  la  Religion  à  Hi 


(i)  Jean -François- Paul 
de  Gondi  >  Cardinal  de 
Kcts  I  &  Archevêque  de 
Paris,  n  connu  durant  les 
Guerres  Civiles  fous  le  nom 
4*  M*»fi"it  It  Csitdjktfur,  11 


mourut  en  iff;?.  On  a  pu» 
blic  Tes  MEMOiREf.  Voyej 
la  ElBLIOTHEC!J.'E  hijl:ti. 
ijyr    de  U  Fr.idte  du  Pcje  1^ 

tong  ;  No.  sjj;. 
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fortune  :  quand  il  quitte  les  foins  de  la  terre 
pour  ceux  du  ciel  ;  quand  la  perfuafion 
d'une  autre  vie  lui  fait  envi/àger  les  gran- 
deurs de  celle-ci  comme  des  chimères ,  on 
dit  que  la  tête  lui  a  tourné ,  &  on  lui  fait 
une  foiblefTe  honteufe  de  ce  qui  nous  eft 
propofé  dans  le  Chriflianirme  pour  la  plus 
grande  vertu. 

L'efprit  ordinaire  eft  peu  favorable  aux 
grandes  vertus  ;  une  fagefle  élevée  oftenfe 
une  commune  raifon.  La  mienne  toute 
commune  qu'elle  eft  ,  admire  une  perfon- 
ne  véritablement  perfuadée  ;  &  s'étonne- 
roit  beaucoup  encore ,  que  cette  perfonne 
tout-à-fait  perfuadée  pût  être  fenfible  à  au- 
cun avantage  de  la  fortune.  Je  doute  un 
peu  de  la  perfuafion  de  ces  Prêcheurs ,  qui 
nous  offrant  le  royaume  des  cieux  en  pu- 
blic, follicitent  en  particulier  un  petit  Bé- 
néfice avec  le  dernier  emprellénient. 

La  feule  idée  des  biens  éternels  rend  la 
pofleffion  de  tous  les  autres  méprifable  à  un 
homme  qui  a  de  la  foi  :  mais  parce  que  peu 
de  gens  en  ont  ,  peu  de  gens  défendent 
J'idee  contre  les  objets  ;  l'efpérance  de  ce 
que  l'on  nous  promet  cédant  naturelle- 
ment à  la  jouiffancede  ce  qu'on  nous  don- 
re.  Dans  la  plupart  des  Chrétiens ,  l'envie 
de  croire  tient  lieu  de  créance  :  la  volonté 
leur  fait  une  eij^écc  de  foi  par  les  defùs  ^ 
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que  l'entendement  leur  refufe  par  Ces  lu- 
mières (i).  J'ai  connu  des  Dévots  ,  qui 
dans  une  certaine  contrariété  entre  le  ca-ur 
&  l'efprit  ,  aimoient  Dieu  véritablement 
fans  le  bien  croire.  Quand  ils  s'abandon- 
noient  aux  mouvemens  de  leur  cœur ,  ce 
n'étoit  que  zélé  pour  la  Religion  ;  tout  étoit 
ferveur ,  tout  amour  :  quand  ils  fe  tour- 
noient à  l'intelligence  de  l'efprit  ,  ils  fe 
trouvoient  étonnés  de  ne  pas  comprendre 
ce  qu'ils  aimoient ,  §i  de  ne  favoir  com- 
ment fe  répondre  à  eux-mêmes  du  fujet 
de  leur  amour.  Alors,  les  confilation:  leur - 
manquoient ,  pour  parler  en  terme  de  fpi- 
ritualité  ;  &  ils  tomboient  dans  ce  trifte 
état  de  la  Vie  Religieufe,  qu'on  appelle 
aridité  Ô"  fécherejje  dans  les  Couvens. 

Dieu  feul  nous  peut  donner  une  foi 
fùre ,  ferme,  &  véritable.  Ce  que  nous 
pouvons  faire  de  nous  ,  ejft  de  captivet 
l'entendement  malgré  la  répugnance  des 
lumières  naturelles,  &  de  nous  porter  avec 
foumiflTion  à  exécuter  ce  qu'on  nous  pref^ 
crit.  L'humanité  mêle  aifément  fes  erreurs 
en  ce  qui  regarde  la  créance  :  elle  fe  mé« 


(I)  Il  r/l  itruiM  ,  dit  Mon- 
teur Juricu  ,  <Kf  l'hùmme 
r,  iit  cent  tho/it  )  parce  tju*il  Ici 
y  rut  cy  cite  /lit  s  aucune  rai/on  ^ 
O-  H  Ici  veut  ctiiri  ,  farci  cpit 
f'C  pajji-iïit  y  tr  u'vtïtt  leur  ititi- 

tîi Jt  cnii  Iti  Myfte- 

tts  dt  i'El*>'jt>li  ,  mnfjr  an- 


yStlr»  ,  maÎ!  parce  cjje  je  le  3 
veux  cr  ire  ,  tf  je  Ici  rtu» 
erz\re  )  parce  que  je  croit  C^HÛ 
fêla  efl  Jeta  dirniere  impntart^ 
ce  peur  la  ghire  de  Dieu  i?» 
p'.ur  max  falul.  TRAITE'  »■ 
LA  NATURE  IT  DH  LA 
QRAC£  ,  f  3£Ct  2ti}.  ti.  ai? 
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compte  peu  dans  la  pratique  des  vertus  ;  cai? 
il  eiî  moins  en  notre  pouvoir  de  penfer 
jufte  fur  les  chofes  du  ciel  ,  que  de  bien 
faire.  Il  n'y  a  jamais  à  fe  méprendre  aux 
adions  de  juftice  &  de  charité.  Quelque- 
fois le  ciel  ordonne ,  &  la  nature  s'oppofe  : 
quelquefois  la  nature  demande  ce  que  dé- 
fend la  raifon.  Sur  la  juftice  &  la  charité  , 
£ous  les  droits  font  concertés  :  il  y  a  com- 
me un  accord  général  entre  le  Ciel ,  la 
Nature ,  &  la  Raifoi;, 


Que  la  D e'v otioi^  efi  le  dernier 
de  ms  Amours, 

LA  Dévotion  eft  le  dernier  de  nos 
Amours,  où  l'ame  qui  croit  afpirer 
feulement  à  la  félicité  de  l'autre  vie ,  cher- 
che fans  y  penfer  à  fe  faire  quelque  dou- 
ceur nouvelle  en  celle-ci.  L'habitude  dans 
le  vice  eft  un  vieil  attachement  qui  ne  four- 
nit plus  que  des  dégoûts  ;  d'où  vient  d'or- 
dinaire qu'on  fe  tourne  à  Dieu  par  efprit 
de  changement ,  pour  former  en  fon  ame 
de  nouveaux  defîrs ,  &  lui  faire  fentir  les 
mouvemens  d'une  paflîon  nailîante.  La 
Dévotion  fera  retrouver  quelquefois  à  une 
vieille  des  délicatelTes  de  fentiment ,  &  des 
lendrefîes  de  cœur ,  ^ue  les  plus  jeunes 

n'auroient 
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n*auroient  pas  dans  le  mariage ,  ou  dans 
une  galanterie  ufée.  Une  Dévotion  nou- 
velle plaît  en  tout ,  jufqu'à  parler  des  vieux 
péchés  dont  on  fe  repent;  car  il  y  a  une 
douceur  fecrete  à  détefter  ce  qui  en  a  dé- 
plu ,  &  à  rappeller  ce  qu'ils  ont  eu  d'a- 
gréable. 

A  bien  examiner  un  vicieux  converti , 
on  trouvera  fort  fouvent  qu'il  ne  s'eft  dé- 
fait de  fon  péché  ,  que  par  l'ennui  &  le 
chagrin  de  la  vie  paffée.  En  effet ,  à  qui 
voyons-nous  quitter  le  vice ,  dans  le  temps 
qu'il  flatte  fon  imagination  dans  le  temps 
qu'il  fe  montre  avec  des  agrémens ,  èr  qu'il 
fait  goûter  des  délices  ?  On  le  quitte  lorl- 
que  fes  charmes  font  ufés  ,  &  qu'une  ha- 
bitude ennuyeufe  nous  a  fait  tomber  infen- 
fiblement  dans  la  langueur.  Ce  n'eft  donc 
point  ce  qui  plaifoit ,  qu'on  quitte  en  chan- 
geant d-e  vie  ;  c'eft  ce  qu'on  ne  pouvoif 
plus  fouffrir  :  &  alors  le  facrifice  qu'on  fait 
à  Dieu ,  c'eft  de  lui  offrir  des  dégoûts  > 
dont  on  cherche  à  quelque  prix  que  ce  foit 
à  fe  défaire. 

Il  y  a  deux  imprefTions  du  vice  fur  nous 
fort  différentes.  Ce  qu'il  a  d'ennuyeux  & 
de  languifTant  à  la  fin  ,  nous  fait  détefler 
l'offenle  envers  Dieu  ;  ce  qu'il  a  eu  de  dé- 
licieux en  fes  commencemens ,  nous  fait 
regretter  le  plaifir  fans  y  penfer  ;  &  de- là 
vient  qu'il  y  a  peu  de  conversons  où  Ton 
Ime  F,  H 
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ne  fente  un  mélange  fecret  de  la  douceur 
du  fouvenir,  &  de  la  douleur  de  la  péni- 
tence. On  pleure  ,  il  eft  vrai  ,  avec  une 
pleine  amertume  ,  un  crime  odieux  :  mais 
le  repentir  des  vices  qui  nous  furent  chers, 
lailTe  toujours  un  peu  de  tcndreffe  pour 
eux,  mêlée  à  nos  larmes.  Il  y  a  quelque, 
chofe  d'amoureux  au  repentir  d'une  paflion 
iimoureufe  ;  &  cette  paflion  eft  en  nous  fi 
raturelle ,  qu'on  ne  fe  repent  point  fans 
amour  d'avoir  aimé.  En  effet,  s'ilfouvient 
à  une  ame  convertie  d'avoir  foupiré  ;  ou 
elle  vient  à  aimer  Dieu ,  &  s'en  fait  un 
nouveau  fujet  de  foupirs  &  de  langueurs  ; 
©u  elle  arrête  Ton  fouvenir  avec  agrément 
lur  l'objet  de  fes  tendreflès  paflées.   La 
peur  de  la  damnation  ,  l'image  de  l'enfer 
avec  tous  Ces  feux  ,  ne  lui  ôteront  jamais 
l'idée  d'un  amant  ;  car  ce  n'eft  pas  à  la 
crainte ,  c'eft  au  feul  amour  qu'il  eft  per- 
mis de  bien  effacer  l'amour.  Je  dirai  plus. 
Une  perfbnne  férieufement  touchée ,  ne 
longe  plus  à  fe  fàuver  ,  mais  à  aimer , 
quand  elle  s'unit  à  Dieu.  Lefalut,  qui  fai- 
foit  le  premier  de  fes  foins ,  fe  confond 
dans  l'amour  qui  ne  fouffre  plus  de  foins 
dans  fon  efprit ,  ni  de  defirs  en  fbn  ame 
que  les  fiens.  Que  C\  on  penfe  à  l'Eternité 
dans  cet  état ,  ce  n'eft  point  pour  appré- 
hender les  maux  dont  on  nous  menace  « 
wi  pour  eipêrer  la  gloire  que  l'on  nous 
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promet  ;  c'eft  dans  la  feule  vîie  d'aimer 
éternellement  ,  qu'on  fe  plaît  à  envifager 
une  éternelle  durée.  Où  l'amour,  a  fû  ré- 
gner une  fois ,  il  n'y  a  plus  d'autre  pafl'ion 
qui  fubfifte  d'elle-même  ;  c'eft  par  lui  qu'on 
efpére  &  que  l'on  craint  ;  c'eft  par  lui  que 
fe  forment  nos  joies  &  nos  douleurs  :  le 
foupçon  ,  la  jaloufie  ,  la  haine  même  > 
viennent  infenfiblement  de  fon  fond  ;  & 
toutes  ces  padlons ,  de  diftinfles  &  parti- 
culières qu'elles  étoient,  ne  font  plus,  à  le 
bien  prendre,  quefèsmouvemens.  Je  haïs 
un  vieil  impie  comme  un  méchant,  &  le 
méprife  comme  un  mal-habile  homme  , 
qui  n'entend  pas  ce  qui  lui  convient.  Tan- 
dis qu'il  fait  profeftîon  de  donner  tout  à  la 
nature  ,  il  combat  fon  dernier  penchant 
vers  Dieu,  &  lui  refufe  la  feule  douceur 
qu'elle  lui  demande.  Il  s'eft  abandonné  à 
fes  mouvemens  ,  tant  qu'ils  ont  été  vi- 
cieux ;  il  s'oppofe  à  fon  plaifir ,  fi-tot  qu'il 
devient  une  vertu.  Toutes  les  vertus ,  dit- 
on  ,  fe  perdent  au  Ciel ,  à  la  referve  de  la 
charité ,  c'eft-à-dire,  V amour  ;  enforte  que 
Dieu  qui  nous  le  conferve  après  la  mort, 
ne  veut  pas  que  nous  nous  en  défaflions 
jamais  pendant  la  vie. 


# 
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LETTRE 

AUNE 

DAME   GALANTE, 

jQwi  vonloit  devenir  dévote. 

A  Ce  que  fapprens ,  Madame  ,  vous 
voulez  devenir  dévote,  &  j'en  rends 
grâces  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  ;  ayant 
plus  befoin  dans  nos  entretiens  de  la  pureté 
des  fentimens  que  vous  allez  avoir,  que 
de  ceux  qui  pourroient  vous  être  infpirés 
^ans  le  commerce  des  hommes.  Je  vous 
conjure  donc  ,  comme  intérefle  avec  le 
Ciel ,  de  prendre  une  dévotion  véritable  ; 
&  pour  rendre  votre  converfion  telle  que 
je  la  veux  ,  il  fera  bon  de  vous  dépeindre 
celle  de  nos  Dames  telle  qu'elle  eft ,  afin 
que  vous  puifîlez  éviter  les  défauts  gui 
l'accompagnent. 

Leur  pénitence  ordinaire  ,  à  ce  que  j'ai 
pu  obferver  ,  eft  moins  un  repentir  de 
leurs  péchés ,  qu'un  regret  de  leurs  plai- 
firs  :  en  quoi  elles  font  trompées  elles- 
riémes ,  pleurant  amoureufement  ce  quel- 
les n'ont  plus ,  quand  elles  croyent  pleu- 
rer fàintemçnt  ce  qu'elles  ont  fait. 
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Ces  beautés  ufées  qui  fe  donnent  à  Dieu, 
pen(ent  avoir  éteint  de  vieilles  ardeurs,  qui 
cherchent  fècretement  à  fe  rallumer  ;  & 
leur  amour  n'ayant  fait  que  changer  d'ob- 
jet ,  elles  gardent  pour  leurs  dernières  fouf- 
frances ,  les  mêmes  foupirs  &  les  mêmes 
larmes ,  qui  ont  exprimé  leurs  vieux  tour-- 
mens.  Elks  n'ont  rien  perdu  des  premiers 
troubles  du  cœur  amoureux  ;  des  craintes  9 
des  faififlemens ,  des  tranfports  :  elles  n'ong 
rien  perdu  de  fes  plus  chers  mouvemens  % 
des  tendres  defirs ,  des  triftefTes  délicates 
&  des  langueurs  précieufes.  Quand  elles 
étoient  jeunes,  elles  facrifioient  des  amans  ; 
n'en  ayant  plus  à  facrifier ,  elles  fe  facri- 
fient  elles-mêmes  ;  la  nouvelle  convertie 
fait  un  facrifice  à  Dieu  de  l'ancienne  vo« 
luptueufe. 

J'en  ai  connu  qui  faifoîent  entrer  dans 
leur  converfion  le  plai/îr  du  changement  r 
'fen  ai  connu  qui  fe  dévouant  à  Dieu,  goû- 
loient  une  joie  malicieufe  de  l'infidélité 
qu'elles  penfoient  faire  aux  hommes. 

Il  y  en  a  qui  renoncent  au  monde  ,  par 
on  efprit  de  vengeance  contre  le  monde, 
qui  les  a  quittées  :  il  y  en  a  qui  mêlent  à  ce 
détachement  leur  vanité  naturelle  ;  &  la 
même  gloire  qui  leur  a  fait  quitter  des 
Courtifàns  pour  le  Prince ,  les  flate  fècre- 
tement de  favoir  méprifer  le  Prince  pous 
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Pour  quelques-unes ,  Dieu  eft  un  nou- 
vel Amant ,  qui  les  confole  de  celui  qu'el- 
les ont  perdu  :  en  quelques  autres  ,  la  dé- 
votion eft  un  delTein  d'intérêt ,  &  le  myl^. 
tére  d'une  nouvelle  conduite. 

Vous  en  verrez  de  fombres  &  de  reti- 
rées ,  qui  préfèrent  les  tartufes  aux  galans 
bien  faits ,  quelquefois  par  le  goût  d'une 
volupté  obfcure.  Quelquefois  elles  veu- 
lent s'élever  au  Ciel  de  bonne  foi,  &  leur 
foibleiïe  les  fait  repofer  en  chemin  avec  les 
Diredeurs  qui  les  conduifênt,  La  dévotion 
a  quelque  chofe  de  tendre  pour  Dieu ,  qui 
peut  retourner  aifément  à  quelque  chofe 
d'amoureux  pour  les  hommes. 

J'oubliois  à  vous  parler  de  certaines  fem- 
mes retirées ,  qui  le  donnent  à  Dieu  en 
apparence  ,  pour  être  moins  à  une  mère  , 
ou  à  un  mari.  Il  y  en  a  de  cent  façons  dif- 
férentes ,  &  fort  peu  où  ne  paroiffe  le  ca- 
radére  de  la  femme  ,  foit  dans  leur  hu- 
meur, foit  dans  leur  amour. 

Pour  bien  juger  du  mérite  des  dévotes  » 
il  ne  faut  pas  tant  coniidérer  ce  qu'elles 
veulent  faire  pour  Dieu ,  que  ce  que  Dieu 
•veut  qu'elles  faflent.  Car  dans  la  vérité  , 
toutes  les  mortifications  qu'elles  fe  don- 
nent de  leur  propre  mouvement ,  font  au- 
tant d'effets  agréables  de  leur  fantaifie  ;  & 
une  femme  eflalTez  bien  payée  en  ce  mon- 
<le ,  à  <jviï  on  permet  de  foire  ce  ^yi  lui 


DESAINT-EVREMOND.   9f 

plaît.  Il  faut  voir  comment  elles  fe  com- 
portent dans  les  chofes  que  Dieu  exige  de 
leur  foumiffion  :  &  quand  elles  auront  de 
là  régie  dans  les  mœurs ,  de  la  modeflie 
dans  le  commerce ,  de  la  patience  dans  les 
injures  ;  alors  je  ferai  fatisfaitde  leur  dévo- 
tion parleur  conduite. 

Il  eft  allez  de  dévotes  paffionnées  ,  qui 
penfent  avoir  l'ardeur  d'un  beau  zélé  ;  il  en 
eft  peu  qui  fe  pofTédent  fagement  dans  une 
bonne  &  folide  piété  :  il  en  eft  aftez  qui  fàu- 
roient  mourir  pour  Dieu  ,  par  les  fenti- 
mens  de  l'amour  ;  il  y  en  a  peu  qui  veuil- 
lent vivre  félon  fes  loix  ,  avec  de  l'ordre 
&  de  la  raifon.  Attendez  tout  de  leur  fer- 
veur ,  où  il  fe  mêle  du  dérèglement  : 
n'efpérez  prefque  rien  d'une  dévotion  ,  où 
elles  ont  befoin  d'égalité ,  de  fagefle ,  & 
de  retenue. 

Profitez ,  Madame ,  de  l'erreur  des  au- 
tres ;  &  voulant  aujourd'hui  vous  donner  à 
Dieu,  faites  moins  entrer  dans  votre  dé- 
votion ce  que  vous  aimez ,  que  ce  qui  lui 
plaît.  Si  vous  n'y  prenez  garde  ,  votre 
cœur  lui  portera  fes  mouvemens  ,  au  lieu 
de  recevoir  fes  imprelîîons  ;  &  vous  ferez 
toute  à  vous ,  quand  vous  penferez  être 
toute  à  lui. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  puilTe  y  avoir  un 
faint  &  heureux  ajuftement  entre  fes  vo^- 
iomés  &  les  vôtres.  Vous  pouvez  aimer  ce- 
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qu'il  aime  ;  vous  pouvez  defîrer  ce  qu^ 
defire  :  mais  nous  faifons  ordinairement 
par  une  douce  &  fecrette  impulfion ,  ce 
que  nous  defirons  de  nous-mêmes  ;  &  c'eft 
ce  qui  doit  nous  rendre  plus  attentifs ,  & 
plus  appliqués  à  toujours  agir  par  la  con- 
iîdération  de  ce  qu'il  veut. 

Mais  pour  cela ,  Madame ,  ne  vous  aflii- 
jettiiTez  pas  à  la  conduite  de  ces  Direfteurs  • 
qui  vous  font  entrer  en  certaines  dclica- 
tefles  de  fpiritualité  ,  que  vous  n'entendez 
point ,  &  qu'ils  n'entendent  pas  le  plus  fou- 
vent.  Les  volontés  de  Dieu  ne  font  pas  fî 
cachées  ,  qu'elles  ne  fe  découvrent  à  ceux 
qui  les  veulent  fuivre.  Prefque  en  toutes  , 
vous  aurez  moins  befoin  de  lumière  que 
de  foumifîion.  Celles  qui  ont  du  rapport 
avec  nos  defîrs ,  font  nettement  entendues , 
&  agréablement  fuivies  :  celles  qui  cho- 
quent nos  inclinations ,  s'expliquent  alTez  ; 
mais  la  nature  y  répugne ,  &  l'ame  indo- 
cile fe  défend  de  leur  imprefTion. 

Je  traite  avec  vous  plus  férieufement 
que  je  n'avois  penfé  ;  &  pour  finir  plus  lâ- 
lutairement  encore  ,  je  defirerois  deux 
chofes  de  vous  ,  dans  la  dévotion  nou- 
velle où  vous  vous  engagez  penfentement. 
La  première  eft,  que  vous  preniez  garde 
de  ne  porter  pas  à  Dieu  votre  amour  , 
comme  une  paflîon  inutile  ,  à  qui  vous 
youlei  donner  de  l'occupation,  La  fecon- 
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de  ,  que  vous  ne  déguifiez  jamais  vos  ani- 
raofités,  fous  une  apparence  de  zélé  ;  & 
ne  perfécutiez  pas  ceux  à  qui  vous  vouiez 
du  mal ,  fous  un  faux  prétexte  de  piété. 


DISCOURS. 

Ou  E  d'ennuis ,   de  chagrins  accompagnent 
la  vie  ! 
Qu'à,  de  triftes  malheurs  on  la  voit  aflei  vie  î 
Qu'il  nous  faut  eflliyer  de  peines  ,  de  travaux, 
Ssns  compter  que  chez  nous  eft  le  fonds  de  nos 

maux  ! 
Fâcheux  entendement ,  tu  ncu  f  fait  toujours  craindre  j 
Douloureux  fentiment  1  tu  nous  fais  toujours  plaindre  ; 
Fui.ejle  fouvenir  ,  dont  je  me  fens  bleffé. 
Pourquoi  rappelles-tu  le  mal  déjà paffe(ï)  ? 
Pourquoi  venir  encor  par  de  noires  imagei 
Affliger  nos  efprits,  &  troubler  nos  courages  î 
Nos  biens  font  en  idée  ,  en  efpoir ,  en  defir  ; 
JPoflèder  ce  qu'on  veut ,  el\  la  fin  du  plaifîr, 

le  monde  nous  déplaît ,  ôc  les  lieux  foJitairej; 
En  offrant  du  repos  nous  cachent  des  miferej. 
D'un  efprit  inquiet  le  nouveau  fentjmcnt 
Dans  un  autre  féjour  va  changer  de  tourment; 
Et  ce  trouble  dernier  i  dontl'amecft  agitée  ^ 

<i)  Voyez   le  Tome  II.  gaps  103, 

Tome  r,  '  l 
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Fait  regreter  celui  qui  l'avoir  tourmentée. 
Les  plus  voluptueux  à  la  fin  font  touchés , 

Çt  toutes  les  douceurs  leur  deviennent  péchés  ; 

Tout  ce  qu'ils  ont  aimé  leur  paroît  une  offenfe  > 

Ce  n'eft  que  repentir  ,  ce  n'eft  que  pénitence  ; 

Les  deiîrs  inaocens  font  pour  eux  criminels  ; 

Tout  leur  prêche  l'Enfer  &  fes  feux  éternels. 
L'autre  ,  de  la  Vertu  hait  la  trifie  habitude. 

Et  ne  peut  plus  fouffrir  fon  air  fâcheux  &  rude  j 

Pe  Ces  ordres  chagrins  ,  de  fon  auftérité  , 

Le  fage  quelquefois  fe  trouve  rebuté  ; 

Comme  un  autre  Brutus,  il  fe  plaint ,  il  murmurai 

Et  reproche  les  maux  que  pour  elle  il  endure. 
Le  bixarre  ,   amoureux  d'un  chimérique  hoa-> 
neur , 
Se  fait  un  faux  devoir  contraire  à  fon  bonheur; 
Il  traîne  loin  des  Cours  fa  probité  fauvage  , 
Traitant  de  corrompus  le  prudent  &  le  fage  : 
Le  travers  généreux  de  fon  intégrité  , 
Ne  voit  rien  qu'infamie,  âc  tout  eft  lâcheté  : 
Pe  fon  indépendance  il  fe  fait  une  étude  ; 
Mais  le  foin  d'être  libre  elt  une  fervitude  : 
Et  qui  veut  être  feul  à  fe  donner  la  loi , 
f  arwiçhe  pour  tout  autre  eft  efclave  de  foj. 
Caton  ,  cet  ennemi  de  toute  tyrannie , 
Jft  fon  tyran  lui-même  en  s'arrachant  la  vie. 
Céfar  pardonne  à  tous  au  fortir  des  combats  > 
Et  le  cruel  Caton  ne  fe  pardonne  pas. 
Vainc"  i  fur  le  vainqueur  tu  f  rens  le  droit  du  (rîttie>. 
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Te  rends  ton  oppreflèiir  ,  &  le  fais  ta  vidime  : 
Tu  fais  ce  que  tu  crainsdes  volontés  d'un  Roi, 
Et  ton  ordre,  Caton,  s'exécute  fur  toi. 

Celui  qui  de  tout  faire  a  la  pleine  licence , 
Ne  fe  tient  pas  heuretix  avec  tant  de  puiflance  ; 
Il  gouverne  le  monde  ,  Se  connoît  eneflèt, 
Que  pouvoir  ce  qu'on  veut  ,  n'eft  pas  un  bien 

parfait. 
SylIA  ,  le  grand  Sylla  ,  ce  fier  Mattre  de  Rome  , 
Sentoit  fecretement  les  foiblefles  de  l'homme , 
Découvrant  quelquefois  la  triftefle  d'un  coeur , 
Ennuyé  du  pouvoir ,  &  de  toute  grandeur. 
11  fe  nommoit  heureux  ,  s'élevant  à  l'Empire; 
De  fe  voir  abfolu  ,  malheureux  il  foupire  ; 
Et  Didateur  qu'il  eft,  ne  fonge  qu'au  moyea 
De  rentrer  dans  l'état  de  fimple  Citoyen. 

Ne  tirons  pas  toujours  nos  exemples  de  Rome  J 
Pourquoi  les  tirer  de  lî  loin  i 
Quand  le  fu;et  nous  porte  à  parler  d'un  Grand- 
homme  » 
La  France  en  fournira  plus  qu'on  n'en  a  befoin. 
Bourbon  ,  ce  fier  fuiet ,  ce  fameux  Connétable , 
Aux  Dames  dédaigneux,  aux  Maîtres  redoutable. 
Pour  &  contre  la  France  également  vainqueur , 
Au  l'ape ,  au  Roi  funcllc,  &  craint  de  l'Empereur, 
Qui  mettoit  Rome  aux  fers  ,  &  fans  fa  dePùnée 
Par  un  ordie  abfolu  qui  l'auroit  gouvernée  ; 
Ce  Bourbon  autrefois  &  fi  brave  &  fi  beau  , 
Laifle  un  nom  inutile  &  manque  de  tombeau» 
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Amaflons  des  tréfors  ;  une  infâme  avarice  y 
Des  tréfors  amafles  fera  notre  fiipplice  ; 
Ils  nous  troublent  vivans  par  le  foin  d'acquérir  » 
Et  font  notre  embarras  lorfqu'il  nous  faut  mourir,. 
l.e  plus  riche  fujet  qu'ait  jamais  eu  la  France  , 
JuLE  (i)  de  qui  les  biens  ccaloient  la  puiflàncc 
Comme  un  nouveati  Socrate  auroir  quitté  le  jour  ^ 
S'il  a  voit  fù  quitter  l'objet  defon  amour  ; 
si  l'intérêt  du  bien  qui  faifoit  fa  tendrefle  , 
N'eût  mêlé  dans  fa  mort  quelque  trait  defoiblefîè*» 
La  clarté  du  Soleil  eut  pour  lui  peu  d'appas  : 
11  craignit  peu  les  maux  qui  fuivent  le  trépas  ; 
Et  cette  éternité  qu'un  mourant  envifage 
Vint  régler  fon  devoir  fans  troubler  fon  courage^ 
Là ,  dans  un  plein  repos  ,  il  put  s'entretenir 
Des  funeftcs  difcours  d'un  affreux  avenir  ; 
L'appareil  de  la  mort  le  trouva  fans  aliarrae , 
Il  vit  couler  des  pleurs  fans  jetter  une  larme  : 
Si  l'amour  de  l'argent  u'avoit  fû  l'attendrir. 
Il  eût  pu  même  apprendre  aux  Anglois  à  mourir, 
A  fon  dernier  moment  ce  fut  l'unique  chaine 
Dont  le  cœur  attaché  fe  défit  avec  peine. 
Tout  ce  qu'on  peut  trouver  de  rare  en  l'Univers, 
Ce  qu'apporte  à  nos  bordsle  commerce  des  mers; 
Ce  que  peuvent  tirer  les  Maîtres  de  la  terre 
D'une  paix  florifiànte  &  d'une  heureufc  guerre  ; 
plus  riche ,  plus  puiûànt  que  nos  vieux  Souvcrainî» 
Julc  l'avoit  entre  les  mains, 
(0  ^*  Cardinal  MaiatiSr 
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"Mais,  iniirile  fruit  d'une  faufil-  prudence  ! 
^n'êtej-voiis  devenue ,  orgueilleufe  abondance  i 
De  tout  ce  vain  amas  que  voit-on  demeuré  ï 
Hortence  a  tout  perdu  fans  avoir  murmuré. 

Conde'  qui  n'eut  point  de  modelle. 

Et  qui  doit  en  fervir  toujours , 
Si  l'on  veut  acquérir  cette  gloire  immortelle» 
<^ui,  desiîécles  futurs  ,  fera  tout  le  difcoiurs} 

Condé  ,  ce  grand  foudre  de  guerre  i 
SSera  comme  Alexandre  un  jour  enréveli> 

Et  n'entendra  point  fous  la  terre , 
%e  bruit  que  fait  un  nom  dont  le  monde  eft  rempli» 

Un  Héros  qui  n'eft  plus  efl  peu  digne  d'envie  : 
les  vivans  fontfuiets  aux  troubles  de  la  vie: 
Ils  ne  féparent  point  la  gloire  des  malheurs> 
Ni  l'éclat  des  vertus  des  fecretes  douleurs. 
D'une  raifon  tranquille  ils  ignorent  l'ufage  j 
La  douceur  du  repos  eft  un  tourment  pour  eux  ; 
Et ,  û  vivre  content  eft  le  parti  du  SAGE  ; 
ÎVivre  dans  les  travaux  pour  mourir  glorieux  s 

Du  Héros  eftleperfonnage. 


r<9    *** 
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DIALOGUE. 

SAINT-EVREMOND,  MADAME 
MAZARIN. 


SAINT-EVREMOND. 


D 


Emeurez  ,  me  difoit  Hortenc»i 
Surmontez  la  tentation. 
La  furmonter  en  fa  préfence? 
jDans  le  temps  que  rimpre/Tion 
Doit  avoir  plus  de  violence! 
On  ne  peut  ;  la  commiffion 
Se  devoit  donner  pour  VzbCencsi 
Mais  quand  j'y  fais  réflexion , 
Son  idée  a  trop  de  puiflànce> 
Par  elle  mon  émotion 
Auroit  eu  plus  de  véhémence. 
Quand  nature  &  Religion 
A  mon  âge  ont  fait  alliance  , 
Et  qu'il  vient  de  cette  union 
Remontrance  fur  remontrance? 
Pour  l'exa(5ie  obfervation 
Du  précepte  de  continence  ; 
Alors  l'imagination 
Laiflè  à  nos  fens  robciflànce  J 
Et  vive  en  fa  rébellion 
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Prend  plaifir  à  l'extravagance 

D'une  amoureufe  paffion. 

Telle  eft ,  telle  efl ,  divine  Horrence  ^ 

D'un  abfent  la  condition  , 

Qu'il  demande  votre  préfencC 

Pour  vaincre  la  tentation. 

MADAME   MAZARIN, 
Et  j'ai  befoin  de  votre  abfence 
Pour  vivre  fans  affliâion. 
Le  matin  contre  ma  défenfe,' 
Prendre  ik  lire  devant  mes  yeuX 
Les  Livres  que  j'aime  le  mieux  5 
A  dîné ,  par  im  goût  de  Frarjce> 
La  Poularde  aux  œufs  rejetter  ; 
Brawn  &  Venaifon  détefîer  ; 
Vins  de  Portugal ,  de  Florence , 
Pour  nous  parler  toujours  de  Vins 
D'Ay ,  d'Avenet ,  Se  de  Reims  j 
De  plus,  avoir  dans  le  fîlence 
Vn  rire  lècret  &  malin  ; 
Puis  d'un  ridicule  aflèr  fin  , 
Dont  vous  poflcdez  la  fcience  , 
Honorer  vos  meilleurs  amis; 
Croire  que  tout  vous  eft  permis  : 
Que  par  une  Divine  Hortence  j 
Et  quelque  malheureux  Ecrit, 
Vous  gouvernerez  mon  efprit  : 
C'eft  trop ,  c'e/1  trop  de  confiance. 
Le  plus  fage  quand  il  eft  vieux 

i  iiiî 
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Dans  le  commerce  eft  erinuyeux  , 
Et  le  plus  méchant  perfonnage 
C'eft  d'être  vieux  fans  être  fage. 
Il  faut  pourtant  vous  accorder 
Un  mérite  qui  m'a  fû  plaire  ; 
C'eft  qu'à  mes  heures  de  gronder, 
Voiis  pouviez  fouÊjir  &  vous  taire  J 
Dans  la  difpute  me  céder. 
Quand  la  raifon  m'étoit  contraire  > 
Et  toujours  vous  accommoder 
Difcrétement  à  ma  colère. 
J'en  cherche  un  propre  à  fuccédeï 
Dans  un  emploi  fi  néceflàire  ; 
En  attendant  il  faut  s'aider. 
Comme  on  pourra  de  la  Douairière.' 

SAINT-EVREMOND. 
■'Oui ,  ie  veux  bien  vous  l'accorder  > 
C'eft  un  fort  méchant  perfonnage , 
Que  d'être  vieux  fans  être  fage. 
Mais  à  vos  heures  de  gronder. 
Si  je  puis  fouffrir,  &  me  taire  J 
Dans  la  difpu  e  vous  céder, 
Quand  la  raifon  vous  eft  contraîrej 
On  peut  iuftement  décider 
Que  la  belle  &  Di-vine  Hortence 
Par  la  fccréte  autorité , 
Que  fe  donne  la  Vérité , 
Me  fait  fage  (ans  qu'elle  y  penfe, 
Qlue  fi  je  fuis  au  rang  des  fous , 
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Ce  ne  peut  être  que  par  elle  ; 
Conferver  fa  raifon  en  la  voyant  /î  belle» 
Seroit  une  vertu  trop  au-deflîis  de  nous. 


SUR  LA  MORT 

D  E 

CHARLES  SECOND  (1)4 

STANCES  IRREGULIERES, 

N'Attendez  pas  de  moi  ces  raerveillea 
étranges  , 
D  ont  les  faifeurs  de  V  ers  compofent  leurs  louangeSj 
On  ne  me  verra  point  recourir  au  Soleil 
Pour  la  comparaifon  d'un  Prince  fans  pareil. 

■*• 
le  Dieu  Mars  efl  ufé  dans  les  difcours  de  guerre  J 
Jupiter  fatieué  de  lancer  k  tonnerre  , 
Doit  rompre  tout  commerce  avecque  les  mortels^ 
Et  quitter  leurs  écrits  comme  ils  font  fes  autels. 

■*■ 
le  trifle  &  grand  lijjet  de  cette  Poëfie , 
Rejette  le  fecours  de  notre  fantaifie  ; 

<0  Ch ARLis  U .  Roi  d'Angleterre ,  mour  3  t  *  Vittlull  lO 
ac.de  février  i(!8j. 
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Toute  fable  l'offenfe  :  erreurs  3c  vanités  « 
Faites  place  en  mes  vers  aux  pures  vérités. 

4- 
_Chari.es  ,  Charles  fut  fait  pour  gouverner 

les  homrfics , 
Comme  un  Prince  doit  l'être  en  ce  fiécle  où  noiij 

fommes; 
Doux ,  clément  ,  équitable  ,  au  bien  toujours 

porté, 
Tuniflâm  rarement ,  &  par  néceflîté. 

Tour  des  maux  à  venir  ,  il  ne  fut  jamais  craîfll» 

dre. 
Pour  des  maux  arrives  moins  encore  fe  plaindre  j. 
Facile  fans  foibleflè  ,  &  ferme  fans  effort , 
Intrépide  en  (à  vie  auffî-bien  qu'à  fa  mort. 

4' 

Je  voudrois  oublier  fes  difgracespaflees  » 
Je  voudrois  effacer  de  mes  trifies  penfées  > 
Un  miférable  état  mille  fois  rebattu  ; 
Mais  couvrir  Ces  malheurs  d'un  éternel  filence  > 
C'eft  trahir  fon  mérite ,  &  faire  violence 
Aux  intérêts  de  fa  vertu. 
•4f- 
Qui  n'a  point  admiré  la  grandeur  de  couragô 
Qui  le  porta  cent  fois  au  milieu  du  carnage > 
Dont  il  fut  par  miracles  à  la  fin  garanti  ? 
Son  falut  merveilleux  étonne  dans  l'HlftoirCf 
£t  lui  fit  plus  d'honneur  que  ne  fît  la  viûoirc- 
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Au  chef  d'un  fiinefte  parti  (i). 

Le  dégoût  des  tyrans,  le  repentir  du  crime  i 
Les  droits  &  les  vertus  du  Prince  légitime  > 
Par  des  moyens  cachés  préparoientfon  retour  ) 
Et  de  ce  grand  fuccès  à  tous  imperceptible  , 
Quand  lespliispénétrans  le  croy oient impoffiblCj 
On  vit  arriver  Thenreux  jour. 


Jour  à  Jamais  fameux  fur  la  terre  &  fur  l'onde  î 
Lespeuples  j  à  Tenvi ,  par  des  cris  édatans 
£éniflôieilt  un  Monarque  où  leur  bonheur  I^ 

fonde  : 
La  fauflè  liberté  vit  achever  fon  temps  ; 
Et  cette  fadieufe  en  défordres  féconde 
Eût  cherché  dans  la  foule  en  vain  deux  mécontenSu 

4- 

Vous,  queleCielformad'unehumeurvagabondej 
Chercheurs  de  raretés  ,  curieux  importans  , 
Ecrniers ,  il  vous  falloir  venir  du  bout  du  monde  » 
Pour  contempler  un  Prince  &  fcs  Sujets  contens  (2). 


(1)  Cliarles  II.  ayant 
cté  <'.i''»\t  par  Cromvpcl  à 
la  bataille  de  Worce/ler(  le 
ij.  de  Septembre  i5)i.  ) 
ne  fongea  plus  qu'à  fe  ûu- 
vit  t1<s  mains  des; Parlemen- 
tai! es,  qui  avojent  mis  fa 
lïtc  j  prix.  U  fe  dégiiifa  en 
Payfjii  ,  Ht  tichant  de  ga- 
gner au  plutôt  la  Mer  pour 
le  (ctirir  «n  f  tauce  ,  il  fut 


obligé  de  paffer  tine  nuit 
entière  fur  nn  gros  Chêne 
loiinu  ,  fans  quoi  il  couroit 
rilqje  d'être  découvert. 

(2)  M.  Bernicr  ,  fi  connu 
par  fes  VoyaGIS,  &  pa» 
fon  AbRIGE'  Df  LA  rui- 
LOSOPHtï  DE  GASSEN- 
ni  ,  vint  en  Angleterre 
après  la  mort  de  CUai» 
les   il. 
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■  Ainfi  ,  Charles  s'eft  vu  dans  le  cours  de  fà  vie, 
Ou  plaint  en  malheureux ,  on  bien  digne  d'enviCy 

Au  gré  d'un  deftin  inégal  ; 
Aînfifut  Se  difgrace  &  faveur  peu  commune  i 
Pour  apprendre  à  jouir  de  fa  bonne  fortune , 
Et  pour  fe  faire  un  bien  du  fouvenir  du  mal. 
Des  maux  &  des  périls  l'afFreufe  violence 
N'a  jamais  eflayé  d'abattre  fa  confiance  , 
Que  l'on  n'ait  vu  tomber  cet  inutile  effort  : 
Des  pompes ,  des  grandeurs  la  vanité  flatteufe  > 
Desbiens  &  des  plaifîrs  la  jouifiànce  heureufe , 
J^'ont  point  changé  fes  mœurs  au  changement  5i| 
fort. 

"Un  autre  parleroit  du  Temple  de  Memcirei 
\Jn  autre  promettroitde  V immort nlifer  : 

Mais  Charles   comme   Grand  fut  acç[uérîr  la 
gloire  ; 

.'Acquife  ,  comme  fage ,  il  fut  la  méprîfer. 
Inftruit  par  fes  malheurs  à  gouverner  les  hommes  ; 
II  s'efi  fait  avec  eux  un  commun  intérêt  : 
•Au  trône  fans  orgueil ,  il  fait  tout  ce  qu'il  eft, 
Etde-là,  fans  mépris,  il  voit  ce  que  nous  fommef« 
Je  vais  dire  beaucoup  fans  beaucoup  difcourîr  : 
S'il  eût  été  fujet ,  on  l'eût  choifi  pour  maître  ; 
.'Pour  le  bien  des  Mortels  il  dcvoit  plutôt  naîue» 
Et  ne  devoir  jamais  mourir. 
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J't/i^   LES  POEMES 

DES     ANCIENS. 

IL  n'y  a  perfonne  qui  ait  plus  d'admira- 
tion que  j'en  ai  pour  les  Ouvrages  des 
Anciens.  J'admire  le  deiïein,  l'économie, 
l'élévation  de  l'e/prit ,  l'étendue  de  la  con- 
noifTance  :  mais  le  changement  de  la  Reli- 
gion, du  gouvernement,  des  mœurs,  des 
manières ,  en  a  fait  un  fi  grand  dans  le  mon-» 
de  ,  qu'il  nous  faut  comme  un  nouvel  art 
pour  entrer  dans  le  goût  &  dans  le  génie 
du  fiécle  où  nous  fommes. 

Et  certes  mon  opinion  doit  être  trouvée 
ifaifonnable  par  tous  ceux  qui  prendront  la 
peine  de  l'examiner.  Car  fi  l'on  donne  des 
carafléres  tout  oppofcs  lorfqu'on  parle  du 
Dieu  des  Ifraëlites  bc  du  Dieu  des  chrétiens , 
quoique  ce  foit  la  même  Divinité  :  R  on 
parle  tout  autrement  du  Dieu  des  batailles , 
de  ce  Dieu  terrible  qui  commandoit  d'ex- 
terminer jufqu'au  dernier  des  ennemis, 
que  de  ce  Dieu  patient,  doux,  charitable, 
qui  ordonne  qu'on  les  aime  :  fi  la  création 
du  monde  eft  décrite  avec  un  génie  ;  la  Ré- 
demption des  hommes  avec  un  autre  :  fl 
i'on  a  befoin  d'un  genre  d'éloquence  pour: 
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prêcher  la  grandeur  du  Père  qui  a  tout  fait  ; 
Se  d'un  autre  ,  pour  exprimer  l'amour  du 
Fils  qui  a  voulu  tout  foutfrir  :  comment  ne 
faudroit-il  pas  un  nouvel  art  &  un  nouvel 
e(prit,  pour  paiïer  des  faux  Dieux  au  véri- 
table, pour  paffer  de  Jupiter  ,  de  Cybele  , 
de  Mercure,  de  Mars,  d'Apollon,  à  Jésus- 
Christ  ,  à  la  Vierge  ,  à  nos  Anges ,  &  à 
nos  Saints  ? 

Otez  les  Dieux  à  l'antiquité ,  vous  lui 
ôtez  tous  fes  Poèmes  :  la  conftitution  de  la 
Fable  eu.  en  défordre  ;  l'économie  en  efi 
renverfée.  Sans  la  prière  de  Thétis  à  Ju-- 
piter,  &  le  longe  que  Jupiter  envoyé  à 
Agamemnon  ,  il  n'y  a  point  d'iLiAOE  ; 
fans  Minerve  ,  point  d'OovssE'E  :  fans  la 
protedion  de  Jupiter ,  &  l'affiftance  de  Ve- 
nus ,  point  d'ENEiDE.  Les  Dieux  aïïem- 
Islés  au  Ciel  déliberoient  de  ce  qui  devoit 
£b  faire  fur  la  terre  :  c'étoit  eux  qui  for- 
moient  les  réfolutions ,  &  qui  n'étoient  pas 
moins  néceflaires  pour  les  exécuter,  que 
pour  les  prendre.  Ces  chefs  immortels  des 
partis  des  hommes  concertoient  tout ,  ani- 
moient  tout;  infpiroient  la  force  &  le  cou- 
rage ;  combattoient  eux-mêmes  ;  &  à  la  ré^ 
ièrve  d'Ajax  qui  ne  leur  demandoit  que  de 
la  lumière  ,  il  n'y  avoit  pas  un  combattant 
confidérable  qui  n'eût  (on  Dieu  llir  Ton 
chariot ,  auflî  bien  que  Ton  Fcuyer  :1e  Dieu 
four  conduire  fon  javelot  j  l'Ècuyer  pour 
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la  conduite  de  fes  chevaux.  Les  hommes 
étoient  de  pures  machines ,  que  de  (ècrets 
reflbrts  failbieat  mouvoir  ;  &  ces  reirorts 
n'étoient  autre  chofe  que  i'infpiration  dç 
Jeurs  Déelfes ,  &  de  leurs  Dieux. 

La  Divinité  que  nous  fervons  efî  plus 
favorable  à  la  liberté  des  hommes.  Nous 
fommes  entre  fes  mains ,  comme  le  refte. 
(de  l'Univers  par  la  dépendance;  nous  fom- 
mes entre  les  nôtres  pour  délibérer  &  pour 
agir.  J'avoue  que  nous  devons  toujours 
implorer  fa  protedion.  Lucrèce  la  deman- 
de lui-même  ;  &  dans  le  livre  où  il  combat 
la  Providence  de  toute  la  force  de  fon  el- 
prit ,  il  prie  ,  il  conjure  ce  qui  nous  gou- 
verne ,  d'avoir  la  bonté  de  détourner  les 
malheurs  : 

Quod  procul  à  nobisjleclat  Natura  gtiùernani  (i). 

Cependant  il  ne  faut  pas  faire  entrer  en 
toutes  chofes  cette  majefté  redoutable  , 
dont  il  n'eft  pas  permis  de  prendre  le  nom 
en  vain.  Que  les  faufTes  Divinités  foient 
mêlées  en  toutes  fortes  de  fixions;  ce  font 
fables  elles-mêmes  ,  vains  eficts  de  l'ima- 
gination des  Poètes.  Pour  les  Chrétiens , 
Us  ne  donneront  que  des  vérités  à  celui  qi^i 
eft  la  vérité  pure  j  Se  ils  accommoderont 

Cl)  LucRET.  lil>.  I-  Voyei  le  DiCTIONNAIRI  ii  M« 
Sa/lc  j  i  l'Arude  ttu  PocteXUCREci. 
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tous  leurs  difcours  à  fa  fageffs  &  à  la 
bonté. 

Ce  grand  changement  eft  fuivi  de  celui 
des  mœurs ,  qui  pour  être  aujourd'hui  ci- 
vilifées  &  adoucies ,  ne  peuvent  fouffrir  ce 
qu'elles  avoient  de  farouche  &  de  fauvage 
en  ce  temps-là.  C'eft  ce  changement  qui 
nous  fait  trouver  fi  étrange  les  injures  féro- 
ces &  brutales  que  fe  difent  Achille  &  Aga- 
memnon  (i).  C'eft  par-là,  qu'Agamem- 
non  nous  eft  odieux  ,  lorfqu'il  ôte  la  vie  à 
ce  Troyen  ,  à  qui  Ménélas  pour  qui  fe  fai- 
foit  la  guerre  ,  pardonne  généreufement. 
Agamemnon  ,  le  Roi  des  Rois  (2)  ,  qui 
devoit  des  exemples  de  vertu  à  tous  les 
Princes  &  à  tous  les  peuples;  le  lâche  Aga- 
memnon tue  ce  miférable  de  fa  propre 
main,  C'eft  par-là ,  qu'Achille  nous  de- 
vient en  horreur  ,  lorfqu'il  tue  le  jeune 
Lycaon,  qui  lui  demandoitla  vie  (î  lendre- 
ment.  C'eft  par-là ,  que  nous  haiflbns  juf- 
qu'à  fes  vertus ,  quand  il  attache  le  corgs 
d'Hedor  à  fon  chariot ,  &  qu'il  le  traîne  in- 
humainement au  camp  des  Grecs.  Je  l'ai- 
mois  vaillant,  je  Taimois  ami  de  Patrocle  ; 
la  cruauté  de  fon  adion  me  fait  haïr  fa  va- 
leur &  fon  amitié.  C'eft  tout  le  contraire 
pour  Hedor.  Ses  bonnes  qualités  revien- 

(O  Dans   l'I  L  l  A  D  E   ,    ,     c'eft-.î  rfirc  ,  Ivrogne  ,    im- 
Achille    appelle    Agamein-    I     pudent  ,  S  \io)rron. 

iiiitii  ,  .  tr  Cdiir  de  Cerf  ,    I    le  nomme. 

nent 
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rent  dans  notre  efprit  :  nous  le  regrettons 
davantage  :  fon  idée  devenue  plus  chère  , 
s'attire  tous  les  fentimens  de  notre  affec- 
tion. 

Et  <îu*on  ne  dife  point  en  fliveur  d'A- 
chille ,  qu'Hedor  a  tué  fon  cher  Patrocle. 
Le  reflentiment  de  cette  mort  ne  l'excufe 
point  auprès  de  nous.  Une  douleur  qui  lui 
permet  de  fufpendre  fa  vengeance,  &  d'at- 
tendre fes  armes  avant  que  d'aller  combat- 
tre ;  une  douleur  fi  patiente  ne  le  devoit  pas 
poufler  à  cette  barbarie  le  combat  fini. 
Mais  dégageons  l'amitié  de  notre  averfion, 
La  plus  douce  ,  la  plus  tendre  des  vertus  , 
ne  produit  point  des  effets  fi  contraires  à  la 
nature.  Achille  les  a  trouvés  dans  le  fonds 
de  fon  naturel.  Ce  n'eft  point  à  l'ami  de 
Patrocle ,  c'efl  à  l'inhumain  ,  à  l'inexora- 
ble Achille  qu'ils  appartiennent. 

Tout  le  monde  en  demeurera  d'accord 
aifément.  Cependant  les  vices  du  Héros  ne 
retomberont  pas  flir  le  Poète.  Homère  a 
plus  fongé  à  peindre  la  nature  telle  qu'il  la 
voyoit ,  qu'à  faire  des  Héros  accomplis.  Il 
les  a  dépeints  avec  plus  de  pafiions  que  de 
vertus  :  les  pafiions  étant  du  fonds  de  la 
nature  ,  &  les  vertus  n'étant  purement  éta- 
blies en  nous  que  par  les  lumières  d'une 
raifon  inflruite  &  enfeignée. 

La  politique  n'avoit  pas  encore  lié  les 
-iiommes  par  les  noeuds  d'une  focieté  raifon- 
lome  V,  K 
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rable  ;  elle  ne  les  avoit  pas  bien  tournés 
encore  pour  les  autres  :  la  morale  ne  les 
avoit  pas  encore  bien  formés  pour  eux-mê- 
mes. Les  bonnes  qualités  n'étoient  pas  ^C- 
lez  nettem.ent  dégagées  des  mauvaifes. 
Ulyife  étoit  prudent  &  timide  ;  précaution- 
né  contre  les  périls  ;  induftrieux  pour  en 
fortir  ;  vaillant  quelquefois  ,  lorfqu'il  y 
avoit  moins  de  danger  à  l'être ,  qu'à  ne  l'ê- 
tre pas.  Achille  étoit  vaillant  &  féroce;  & 
(  ce  qu'Horace  n'a  pas  voulu  mettre  dans 
ie  caraâére  qu'il  en  a  donné  )  fe  relâchant 
quelquefois  à  des  puérilités  fort  grandes.  Sa 
nature  incertaine  &  mal  réglée  ,  produifoit 
des  moeurs  tantôt  farouches  ,  tantôt  puéri- 
les :  tantôt  il  trainoit  le  corps  d'Heéloren 
barbare  ;  tantôt  il  prioit  la  Déefîe  fa  mère 
en  enfant ,  de  chafler  les  mouches  de  celui 
de  Patrocle  Ton  cher  ami. 

Les  manières  ne  font  pas  moins  différen- 
tes que  les  mœurs.  Deux  Héros  animés 
|)our  le  combat  ne  s'amuferoient  point  au- 
jourd'hui à  fe  conter  leur  généalogie  :  mais 
il  eft  aifé  de  voir  dans  I'Iliade  ,  dans 
Î'Odysse'e  ,  &  dans  I'Eneide  même, 
qUe  cela  fe  pratiquoit.  On  difcouroit  avant 
que  de  fe  battre  ,  comme  on  harangue  en 
Angleterre  avant  que  de  mourir. 

Pour  les  comparaifons  ,  la  difcrétiort 
nous  en  fera  moins  faire  :  le  bon  fens  les 
rendra  juftes  ;  l'invention ,  nouvelles.  Le 
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Soleil ,  la  Lune ,  les  Etoiles ,  les  Elément , 
ne  leur  prêteront  plus  une  magnificence 
ufée  :  les  Loups  ,  les  Bergers ,  les  Trou' 
peaux  y  ne  nous  fourniront  plus  une  iîm- 
pliciîé  trop  connue. 

Il  me  paroit  qu'il  y  a  une  infinité  de 
comparaifons  qui  fe  reiîèmblent  plus  que 
les  chofes  comparées.  Un  Milan  qui  fond 
fur  une  Colombe  ;  un  Epervier  qui  charge 
de  petits  Oifeaux  ;  un  Faucon  qui  fait  fa. 
dcfcente  :  tous  ces  Oiféaux  ont  plus  de  rap- 
port entre  eux  dans  la  rapidité  de  leur  vol  , 
qu'ils  n'en  ont  avec  l'impétuofité  des  hom- 
mes qu'on  leur  compare.  Otez  la  diftcren* 
«ce  des  noms  de  Milan  ,  d'Epervier  ,  de 
Faucon,  vous  ne  verrez  que  la  même  cho- 
ie. La  violence  d'un  Tourbillonqui  déracine 
les  arbres ,  refTemble  plus  à  celle  d'une  Tem- 
pête qui  fait  quelque  autre  défordre  ,  qu'aux 
objets  avec  qui  on  en  fait  la  comparaifon. 
Un  Lion  que  la  faim  challe  de  fa  caverne  ; 
un  Lion  pourfuivi  par  les  chalFeurs  ;  une 
Lionne  furieufe  &  jaloufe  de  fes  petits  ;  un 
Lion  contre  qui  tout  un  village  s'alfemble, 
&  qui  ne  laifïe  pas  de  fe  retirer  fièrement 
avec  orgueil  :  c'eft  un  Lion  diverfement 
repréfenté  :  mais  toujours  Lion  qui  ne  don- 
ne pas  des  idées  affez  différentes. 

Quelquefois  les  comparaifons  nous  ti- 
rent des  objets  qui  nous  occupent  le  plus  , 
par  la  vaine  image  d'un  autre  objet  qui  fait 
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mal-à-propos  une  diverfion.  Je  m'attache 
à  conlîdérer  deux  Armées  qui  vont  Ce  cho- 
quer ,  &  je  prens  l'eiprit  d'un  homme  de 
guerre  ,  pour  cbfetver  la  contenance  , 
l'ordre  ,  la  difpofition  des  Troupes  :  tout 
d'un  coup  on  me  tranfporte  au  bord  ifune 
Mer  que  les  Vents  agitent ,  &  je  fuis  plus 
prêt  de  voir  des  vailFeaux  brifés ,  que  des 
bataillons  rompus.  Ces  vaftes  penfées  que 
la  Mer  me  donne,  effacent  les  autres.  On 
me  repréfente  une  Montagne  tout  en  feu  ,  & 
une  Forêt  toute  embrafée.  Où  ne  va  point 
l'idée  d'un  embrafement  ?  Si  je  n'étois  bien 
maître  de  mon  efprit ,  on  me  conduiroit 
infenfiblement  à  l'imagination  de  la  fin  du 
■monde.  De  cet  embrafement  C\  affreux ,  on 
me  fait  pafTer  à  un  éclat  terrible  de  nues  en- 
fermées dans  un  valon  ;  &  à  force  de  diver- 
sions on  me  détourne  tellement  de  la  pre- 
mière image  qui  m'attachoit ,  que  je  perds 
entièrement  celle  du  combat. 

Nous  croyons  embellir  les  objets  en  les 
comparant  à  des  êtres  éternels ,  immenfes, 
infinis ,  &  nous  les  étouffons  au  lieu  de  les 
relever.  Dire  qu'une  femme  eft  ^îj/Jj  ^e//e 
que  Madame  Mazarin;  c'efl  la  louer  mieux 
que  fi  on  la  comparoit  au  Soleil  ;  car  le  fu- 
blime  &  le  merveilleux  font  honneur  ;  l'im- 
poflîble  &  le  fabuleux  détruifentla  louange 
qu'on  veut  donner. 

La  vérité  n'ctoit  pas  du  goût  des  pre- 
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miers  ficelés  :  un  menfonge  utile  ,  une 
fauiïeté  heureufe  ,  faifoit  l'intérêt  des  im- 
porteurs,  &  le  plaifir  des  crédules.  C'étoit 
le  fccret  des  grands  &  des  fages  pour  gou- 
verner les  peuples  &  les  fimples.  Le  vul- 
gaire, qui  refpeifloit  des  erreurs  myftérieu- 
l'es ,  eût  mcprifé  des  vérités  toutes  nues  :  la 
fagefîe  étoit  de  Tabufer.  Le  difcours  s'ac- 
commodoit  à  un  ufage  fi  avantageux  :  ce 
n'étoient  que  Fictions ,  Allégories  ,  Para- 
boles ;  rien  ne  paroiflbit  comme  il  eft  en 
foi  :  des  dehors  fpécieux  &  figurés  cou- 
vroient  le  fonds  de  toutes  chofes  ;  devaines 
images  cachoient  les  réalités  ,  &  des  com- 
paraifons  trop  fréquentes  détournoient  les 
hornmes  de  l'application  aux  vrais  objets  , 
par  l'amufement  des  reffemblances. 

Le  génie  de  notre  fiécle  eft  tout  oppofë 
à  cet  efprit  de  Fables  &  de  faux  myftéres. 
Nous  aimons  les  vérités  déclarées  ;  le  bon- 
iens  prévaut  aux  illufions  de  la  fantaifie  ; 
rien  ne  nous  contente  aujourd'hui  que  la 
folidité  ,  &laraifon.  Ajoutez  à  ce  chan- 
gement du  goût ,  celui  de  la  conno'lTance. 
Nous  envifageons  la  nature  autrement  que 
les  Anciens  ne  l'ont  regardée.  Les  Cieux  , 
cette  demeure  éternelle  de  tant  de  Divini- 
tés ,  ne  font  plus  qu'un  efpace  immenfe  & 
fluide.  Le  même  îsoleil  nous  luit  encore; 
mais  nous  lui  donnons  un  autre  cours  :  au 
lieu  de  s'aller  coucher  dans  la  mer,  il  va 
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éclairer  un  autre  monde.  La  Terre  Immo* 
bile  autrefois  ,  dans  l'opinion  des  hom- 
mes ,  tourne  aujourd'hui  dans  la  nôtre  ,  & 
rien  n'eft  égal  à  la  rapidité  de  fon  mouve- 
ment. Tout  eft  changé  ;  les  Dieux ,  la 
nature  ,  la  politique,  les  mœurj ,  le  goiit, 
les  manières.  Tant  de  changemens  n'en 
produiront-ils  point  dans  nos  ouvrages  ? 

Si  Homère  vivoit  préfentement ,  il  feroit 
des  Poèmes  admirables ,  accommodés  au 
fîécle  où  il  écriroit.  Nos  Poètes  en  font  de 
mauvais  ,  ajuftés  à  ceux  des  anciens  ,  & 
conduits  par  des  régies ,  qui  font  tombées , 
avec  des  chofes  que  le  temps  a  fait  tom- 
ber. 

Je  fai  qu'il  y  a  de  certaines  régies  éter- 
nelles ,  pour  être  fondées  fur  un  bon-fens, 
fur  une  raifon  ferme  &  folide  ,  qui  fubfiA 
tera  toujours  :  mais  il  en  eft  peu  qui  portent 
le  caradere  de  cette  raifon  incorruptible. 
Celles  qui  regardoient  les  moeurs ,  les  af- 
faires ,  les  coutumes  des  vieux  Grecs ,  ne 
nous  touchent  guère  aujourd'hui.  On  en 
peut  dire  ce  qu'a  dit  Horace  des  mots.  Elles 
ont  leur  âge  &  leur  durée.  Les  unes  meu- 
rent de  vieillefTe  ;  ita  verborum  îmerit  xtas  : 
les  autres  perifTent  avec  leur  Nation ,  auffi- 
bien  que  les  maximes  du  gouvernement  , 
lefquelles  ne  fubiîftent  pas  après  l'Empire. 
Il  n'y  en  a  donc  que  bien  peu  qui  ayent 
«iroit  -de  diriger  nos  elprits  dans  tous  les 
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temps  ;  &  liferoit  ridicule  de  vouloir  tou- 
jours régler  des  Ouvrages  nouveaux  ,  par 
des  loix  éteintes.  La  Poëfie  auroit  tort 
d'exiger  de  nous  ce  que  la  Religion  &  la 
Juftice  n'en  obtiennent  pas. 

C'eft  à  une  imitation  fervile  &  trop  af- 
fedce ,  qu'eft  due  la  dilgrace  de  tous  nos 
Poèmes.  Nos  Poètes  n'ont  pas  eu  la  force 
de  quitter  les  Dieux,  ni  l'adreiTe  de  bien 
employer  ce  que  notre  Religion  leur  pou- 
voir fournir.  Attachés  au  goût  de  l'antiqui- 
té ,  &  néceflîtés  à  nos  fentimens  ;  ils  don- 
nent l'air  de  Mercure  à  nos  Anges ,  &  ce- 
lui des  merveilles  fabuleufes  des  Anciens  à 
nos  miracles.  Ce  mélange  de  l'Antique  & 
du  Moderne  leur  a  fort  mal  réufli  :  &  on 
peut  dire  qu'ils  n'ont  Cù  tirer  aucun  avanta- 
ge de  leurs  fidions,  ni  faire  un  bon  ufâge 
de  nos  vérités. 

Concluons  que  les  Poèmes  d'Homère 
feront  toujours  des  chefs  d'œuvres  :  non 
pas  en  tout  des  modèles.  Ils  formeront 
notre  jugement;  &  le  jugement  réglera  la 
difpofition  des  chofes  préfentes» 
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qui  fs  trouve  dans  les  Poèmes 
des  Anciens, 

SI  Ton  con/îdére  le  merveilleux  des 
Poèmes  de  l'antiquité  ,  dégagé  des 
beaux  fentimens ,  des  fortes  paffions ,  des 
exprefîlons  nobles  dont  les  Ouvrages  des 
Poètes  font  embellis  ;  fî  on  le  confidére 
deftitué  de  tous  ornemens ,  &  qu'on  vien- 
ne à  l'examiner  purement  par  lui-même  , 
je  fuis  perfuadé  que  tout  homme  de  boa 
fens  ne  le  trouvera  guéres  moins  étrange 
que  celui  de  la  Chevalerie  :  encore  le  der- 
nier eft-il  plus  difcret  en  ce  point ,  qu'on  y 
fait  faire  aux  Diables  &  aux  Magiciens  tou- 
tes les  chofes  pernicieufes ,  fales  ,  deshon- 
nétes  ;  au  lieu  que  les  Poètes  ont  remis  ce 
qu'il  y  a  de  plus  infâme  au  miniftére  de 
leurs  DcefTes  &  de  leurs  Dieux.  Ce  qui 
n'empêche  pas  toutefois  que  les  Poëmes  ne 
foient  admirés,  &  que  les  Livres  de  Che- 
valerie ne  paroiflent  ridicules.  Les  uns  ad- 
mirés pour  refprit  &  la  fcience  qu'on  y 
trouve  :  les  autres  trouvés  ridicules  pour 
l'imbécillité  dont  ils  font  remplis.  Le  mer- 
veilleux des  Poèmes  foutient  fon  extrava- 
gance fabuleufe  par  la  beauté  du  difcours , 
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&  par  une  infinité  de  connoiiïances  exqui- 
fes  qui  l'accompagnent.  Celui  de  la  Che- 
valerie décrédite  encore  la  folle  invention 
<le  fa  fable ,  par  le  ridicule  du  ftile  dont  il 
femble  Ce  revêtir. 

Mais ,  quoiqu'il  en  foit ,  le  fabuleux  du 
Poème  a  engendré  celui  de  la  Chevalerie  ; 
&  il  eft  certain  que  les  Diables  &  les  En- 
chanteurs caufentmoins  de  mal  en  celui-d, 
que  les  Dieux  &  leurs  Minifîres  en  celui-là, 
La  DéefTe  des  Arts ,  de  la  Science  ,  de  la 
SagefTe  ,  infpire  une  fureur  infenfée  au 
plus  brave  des  Grecs  (i) ,  &  ne  lui  lai  fie 
recouvrer  le  fens  qu'elle  lui  a  ôté  ,  que 
pour  le  rendre  capable  d'une  honte  qui  le 
porte  à  Ce  tuer  lui-même  par  dcferpoir.  La 
plus  grande  &  la  plus  prude  des  immortel- 
les favorife  de  honteufes  pafTions,  &  facilite 
de  criminelles  amours  (2).  LamêmeDéelFe 
employé  toute  forte  d'artifices  pour  perdre 
des  innocens ,  qui  ne  devroient  Ce  relTentit 
en  rien  de  fon  courroux.  Il  ne  lui  fuffit  pas 
d'épuifer  fon  pouvoir  &  celui  des  Dieux, 
qu'elle  a  follicités  pour  perdre  Enée ,  elle 
corrompt  le  Dieu  du  fommeil ,  pour  en- 
dormir infidèlement  Palinure  ,  &  faire  en- 
forte  qu'il  pût  tomber  dans  la  mer ,  comme 
cett*  traliifon  l'y  fit  tomber  ,  &  l'y  fit 
périrt, 

f  I)  Ajax  ,  fils  de  Tels-    1        (i)  Junon  dans  I'Eneu 
sson.  \    os. 
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Il  n'y  a  pas  un  des  Dieux  ,  en  ces  Foi*^ 
mes ,  qui  ne  caulê  aux  hommes  les  plus 
grands  malheurs ,  ou  ne  leur  infpirc  les  plus 
grands  forfaits.  Il  n'y  a  rien  de  lî  condam»- 
nable  ici-bas ,  qui  ne  s'exécute  par  leur  or- 
<îre  ,  ou  ne  s'autorife  par  kur  exemple  ;  & 
c'eft  une  des  chofes  qui  a  le  plus  contribué 
fi  former  la  Seâe  des  Epicuriens ,  &  à  la 
maintenir.  Epicure  ,  Lucrèce  «  Pétrone  , 
ont  mieux  aimé  faire  des  Dieux  ôififs ,  qui 
jouilTent  de  leur  nature  immortelle  dans 
un  bienheureux  repos  ,  que  de  les  voir 
agifFans  &  funeftement  occupés  à  la  ruine 
de  la  nôtre.  Epicure  même  a  prétendu  s'en 
faire  un  mérite  de  Sainteté  envers  les  Diewx; 
&  de-là  eft  venue  cette  Sentence  que  Ba- 
con a  tant  admirée  :  Non  Deot  vitlgi  negarç 
profamim  ,fed  valgi  opniones  Dits  afflicart 
profamim  (i). 

Or  je  ne  dis  pas  qu'il  faille  rejetter  les 
Dieux  de  nos  Ouvrages  ;  moins  encore  do 
ceux  de  la  Poèfie  ,  où  ils  femblent  entrer 
plus  naturellement  que  dans  les  autres  : 

y4b  Jove  frhKÎf'tiim  Muf^. 

^e  (lemande  autant  ^ue  perfbnne  leur  inr^ 


<i)  Dio^nc  laïrpe  roui 
a  tonfervè  ce  rnotd'Epicu- 
te.  Monfieiir  de  ^alnl-Hvre- 
fjiond  le  fert  ici  de  la  Tra- 
^uâion  de  Gncon  (  SEUM. 


voici  tint  |>lnt  liiferale  :  Im* 

fini  ifl  ,  m/i  il  ijui  mfbiinHiûù 
Vrlirllil;  ftà  il  ij  f  miitliln<t 
àliiii  tjtinii,)iei  D'ir  ^ilhiiei, 
DIO  S.  I.A  î  KT>  i-il>>  £• 
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tervention  ;  mais  je  veux  qu'ils  y  viennent 
arec  de  la  (àgefle ,  de  la  juiliice,  de  la  bon- 
té ,  non  pas  comme  on  les  y  fait  venir  d'or- 
^iinaire,  en  fourbes  &  en  airafllns.  Je  veux 
qu'ils  y  viennent  avec  une  conduite  à  tout 
régler ,  non  pas  avec  un  dérèglement  à  tout 
confondre. 

Peut-être  qu'on  fera  pafler  tant  d'extra- 
vagances pour  des  Fables  &  des  Fidions  , 
qui  tombent  dans  les  droits  de  la  Poèfie. 
Mais  quel  art ,  ou  quelle  fcience  peut  avoir 
un  droit  pour  l'exclufion  du  bon  lens  ?  S'il 
ne  faut  que  faire  des  vers  pour  avoir  le  pri- 
vilège d'extravaguer ,  je  ne  confeillerai  ja- 
mais à  perfonne  d'écrire  en  profe ,  où  l'on 
iievient  ridicule  aufll-tôt  qu'on  s'éloigne  de 
la  bienféance  &  de  la  raifon. 

J'admire  que  les  anciens  Poètes  ayent 
été  Cl  fcrupuleux  pour  la  vrai-femblance 
dans  les  adions  des  hommes  ;  &  qu'ils  n'en 
ayent  gardé  aucune  dans  celles  des  Dieux. 
Ceux  même  qui  ont  parlé  le  plus  fagement 
d'C  leur  nature  ,  n'ont  pu  s'empccher  de  par- 
ler extravagamment  de  leur  conduite. 
Quand  ils  établilTent  leur  être  &  leurs  attri- 
buts ,  ils  les  font  immortels ,  infinis ,  tout- 
puifTans ,  tout  (âges ,  tout  bons  :  mais  du 
moment  qu'ils  les  font  agir ,  il  n'y  a  foiblelTe 
oià  ils  ne  les  aflujettilTent  ;  il  n'y  a  folie  ou 
Bicclianceté  qu'ils  ne  leur  falTént  faire. 
On  dit  communément  deux  chofes  qui 
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paroilTent  oppofées ,  &  que  je  croi  toutes 
deux  fort  vrai-femblables  :  l'une  ,  que  la 
Poefïe  ejî  le  langage  des  Dieux  ;  &  l'autre, 
qu'/7  «'jy  a  rien  déplus  fou  que  font  les  Poètes, 
La  Poefie  qui  exprime  fortement  les  gran- 
des paflions  des  hommes ,  la  Poefie  qui  dé- 
peint avec  une  vive  exprefllon  les  merveil- 
les de  l'Univers ,  élevé  les  chofes  purement 
naturelles  comme  au-deffus  de  la  nature  , 
par  une  fublimité  de  penfées  &  une  magni» 
ficence  de  difcours,  qui  fe peut  appeller  rai-, 
fonnablement  le  langage  des  Dieux.  Mais 
quand  les  Poètes  viennent  à  quitter  ces 
mouvemcns  &  ces  m.erveilles  pour  parler 
des  Dieux  ,  ils  s'abandonnent  au  caprice 
de  leur  imagination,  dans  une  chofe  qui  ne 
leur  eft  pas  affez  connue  ;  &  leur  chaleur, 
n'étant  pas  foutenue  d'une  jufte  idée  ,  au 
lieu  de  fe  rendre,  comme  on  le  croit ,  tout 
divins ,  ils  fe  font  les  fins  extravagans  de 
tous  les  hommes.  On  n'aura  pas  de  peine  à 
fe  le  perfuader ,  fi  on  confidére  que  leur 
efpéce  de  Théologie  fabuleufe  &  ridicule  , 
eft  également  contraire  à  tout  fentiment  de 
Religion  ,  &  à  toute  lumière  du  bon  fens. 
11  y  a  eu  des  Philofophes  qui  ont  fondé  la' 
Religion  fur  la  connoilfance  que  les  hom- 
mes pouvoient  avoir  delà  Divinité  par  leur 
raifon  naturelle.  Il  y  a  eu  des  Légillateurs 
qui  fe  font  dits  les  interprètes  de  la  volonté 
du  Ciel ,  pour  établir  un  Culte  religieujç 
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ians  aucune  entremife  de  la  raifon.  Mais 
de  faire  comme  les  Poètes ,  un  commerce 
perpétuel ,  une  focieté  ordinaire  ,  &  fi  on 
le  peut  dire  ,  un  mélange  des  hommes  & 
des  Dieux,  contre  la  Religion  &  la  raifon  , 
c'eft  alîiirément  la  chofe  la  plus  hardie  ,  & 
peut-être  la  plus  infenfée  qui  fût  jamais. 

Il  refte  à  favoir  fi  lecaradére  du  Poème 
a  la  vertu  de  redifier  celui  de  l'impiété  & 
de  la  folie.  Mais  je  ne  penfe  pas  qu'on 
donne  tant  de  pouvoir  à  la  force  fecrette 
d'aucun  charme.  Ce  qui  eu.  méchant  eft 
méchant  par  tout ,  ce  qui  eft  extravagant 
ne  devient  fenfé  nulle  part.  Pour  la  répu- 
tation du  Poète ,  elle  ne  redifie  rien ,  non 
plus  que  le  caraâére  du  Poème.  Le  difcer- 
nement  ne  Ce  dévoue  à  perfonne.  Il  ne 
trouvera  pas  bon  dans  l'Auteur  le  plus  cé- 
lèbre ,  ce  qui  eftedivement  eft  mauvais  :  il 
ne  trouvera  pas  mauvais  dans  un  Ecrivain 
médiocre  ,  ce  qui  en  effet  eft  bon.  Parmi 
cent  belles  &  hautes  penfées ,  un  bon  Juge 
en  démêlera  une  extravagante  ,  qu'aura 
pouffé  le  génie  dans  fa  chaleur  ,  &  qu'une 
imagination  trop  forte  aura  fù  maintenir 
contre  des  réflexions  mal  alTurées.  Au 
contraire  ,  dans  le  cours  d'une  infinité  de 
chofes  outrées ,  ce  même  Juge  admirera 
certaines  beautés ,  où  l'efprit ,  malgré  fon 
impétuofitc ,  s'eft  permis  de  la  juftelTe. 

L'élévation  d'Homère  &  fes  autres  bel- 
L  iij 
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les  qualités ,  ne  m'empêcheront  pas  de  re- 
ïonnoître  ie  faux  caradére  de  fes  Dieux  ; 
&  cette  r^gréable  &  judicieufe  égalité  de 
Virgile ,  qui  fait  plaire  à  tous  les  efprits 
bien  faits ,  ne  me  cachera  pas  le  peu  de  mé- 
rite de  fon  Ence.  Si  parmi  tant  de  belles 
chofes  dont  je  fuis  touché  dans  Homère  & 
dans  Virgile  ,  je  ne  laifTe  pas  de  connoître 
ce  qu'il  y  a  de  défectueux  ;  parmi  celîes  qui 
me  bleirem  dans  Lucain  pour  être  trop 
pouifées  ,  ou  qui  m'ennuyent  pour  être 
trop  étendues ,  je  ne  laiiTerai  pas  de  me  plai- 
i€  à  confîdérer  la  jufte  &  -véritable  grandeur 
rie  fes  Héros.  Je  m'attachera»  à  goûter  mot- 
à-mot  toute  l'expreflion  des  fecrets  mou- 
vemens  de  Céfar  ,  quand  on  lui  découvre 
la  tcte  de  Pompée;  &  rien  ne  m'échapera 
de  cet  inimitable  difcours  de  Labiénus  &  de 
Caton ,  quand  il  s'agit  de  confulter ,  ou  de 
ne  confulter  pas  l'Oracle  de  Jupiter  Ara- 
jnon  ,  fur  la  deftinée  de  la  République, 

Si  tons  les  Poètes  de  l'antiquité  avoient 
parlé  aulïi  dignement  des  Oracles  de  leurs 
Dieux,  je  les  préfererois  aux  Théologiens 
&  aux  Philofophes  de  ce  temps-là;  &  c'eft 
un  endroit  à  fervir  d'exemple  en  cette  ma- 
tière à  tous  les  Poètes.  Vous  voyez  dans 
le  concours  de  tant  de  peuples  qui  viennent 
confulter  l'Oracle  d'Ammon  ,  ce  que  peut 
l'opinion  publique  où  le  zélé  &  la  fuperfti- 
ïion  fe  mêlent  enfemble.  Vous  voyez  en 
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Labiénus  un  homme  pieux  &  fenfé ,  «jui 
unit  à  la  fainteté  envers  les  Dieux  la  confi- 
dération  qu'on  doit  avoir  pour  la  véritable 
vertu  des  gens  de  bien.  Caton  eft  un  Phi* 
lofophe  religieux ,  défait  de  toute  opiniort 
vulgaire  ;  qui  conçoit  des  Dieux  les  hauts 
fentimens  qu'une  raifon  pure  &  une  fagelle 
élevée  en  peuvent  former  (i).  Tout  y  eft 
poétique  ,  tout  y  eft  fenfé  ;  non  pas  poéti- 
que par  le  ridicule  d'une  fidion  ,  ou  par 
l'extravagance  d'une  hyperbole  ;  mais  par 
la  nobleffe  hardie  du  langage ,  &  par  la 
belle  élévation  du  difcours.  C'eft  ainfi  qu^ 
la  Poèfle  eft  le  langage  des  Dieux  y  &  que 
les  Poètes  font  fages.  Merveille  affez  gran- 
de ,  &  plus  grande  de  ne  l'avoir  fû  trouver 
dans  Homère  ,  ni  dans  Virgile  ,  pour  la 
xencontrer  dans  Lucain  ! 


AVERTISSEMENT. 

ta  Lettre  à  M,  le  Mare*chal 
DE  Crequi  qttifuivott  ici,  fe  trouve 
dans  la  Vie  de Mçnfieur  de Saint-Evre-. 
mond ,  JUr  ramée  léSj» 

f  1}  Voyez  le  IX.  Livre  de  la  PHAStALK» 


iM; 
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SUR   LE   GOUVERNEMENT 

DE  JACQUES  IL 

-  STANCES    IRREGULIERES, 

O  Ans  befoîn  5:  fan»  abondance  i 
J'oferois  dire  fans  defîrs , 
Je  vis  ici ,  dans  l'innccence  , 
tt  d'un  fage  repos  Je  6is  tous  mes  plai/îrji 

Non  ,  qu'une  trifte  folitude  a 
Le  fîknce ,  l'obfcurité. 
L'attachement  a  quelque  fombre  énide  j 
Paiflè  faire  ma  volupté. 

.   "** 
Je  ne  veux  point  cacher  ma  vie , 

Au  monde  d'elle-même  elle  fe  cache  aflêz  > 

Par  toutelî  la  retraite  oucefle  la  folie 

Despa/Iions ,  &  des  foins  emprefleS. 

Au  milieu  de  la  Cour  mon  ame  retirée 
Laiflè  le  faux  éclat  d'une  pompe  adorée  , 

Sans  négliger  les  vrais  appas , 
De  la  grandeur  ^ui  plaît  &  ^ui  n'éblouît  paf» 
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'   Là  j  d'un  efprit  fain  «Se  tranquille , 

Je  me  fais  un  plaifir  utile , 
D'examiner  &  vices  Se  vertus: 

Mais  par  un  changement  notable  i 
J*our  le  mal  indulgent ,  pour  le  bien  e^iùtablCj 

Je  loue  &  ne  cenfure  plus» 

Ici  je  ne  voi  rien  d'auflérC 

Dont  le  monde  foit  rebuté  ; 
iDe  foi-même  important,  fans  befoin  de  le  faire  | 
!Pn  donne  un  air  facile  à  fon  autorité* 

4- 

f  inefïè ,  artifice ,  myftére  ; 
Détour  ,  vaine  fubtilité  j 
Politique  en  chofe  légère  ," 
.  Ménagée  avec  gravité  j 
Soit  à  parler ,  foit  à  fe  taire  » 
Air  de  fuffifance  affeâé  ; 
^out  cela  pafte  ici  pour  fottife ,  chimère  ji   . 
Faufl'e  imitation  de  la  capacité. 

-*•  ■ 
Au  temps  que  le  travail  fe  trouve  néccflaire  i 
Il  femble  que  jamais  on  n'ait  connu  plai/îr. 
Il  fcmblc  que  jamais  onn'ait  connu  d'affaire. 
Quand   on   rentre   en  "  coiûmerce  aux  heures  ii 

loifir  ; 
Ici  l'on  ne  voit  rien  de  cet  art  ordinaire , 
Qui  tient  aux  autres  Cours  notre  efpoir  en  lan» 
gucur , 
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Ici  l'on  nç  voit  point  le  Miniftie  en  eole'rc  j 
Au  reftis  giie  l'on  fait  ajouter  fa  rigueur. 
^• 
La  parole  eft  inviolatle  ; 
*Ce  qui  fert  à  la  feipte ,  &  eompofe  la  fable  ♦ 
N'eft  rien  que  foij  perdu  dan^  le  vague  des  airs  J 
La  parole  eft  ici  folide  &  véritable , 

Parmi  les  vents  elle  paflè  les  tatts. 
Et  porte  fon  crédit  as  bout  de  l'Univers, 

On  y  manque  pourtant ,  mais  c'eft  dans  la  menace  i 
Quand  des  maux  annoncés  demeurent  fans  effets  ; 
La  promefl'e  eft  fidèle  à  l'égard  de  la  graee ,, 
On  n'y  manque  jamais. 

•*- 

On  voit  de  l'ordre  &  jamais  d'avarice  ; 
Le  bien  eft  fait  quand  il  eft  mérité  ; 
Sans  rien  devoir  à  l'aveugle  caprice  f 
Vaine  grandeur ,  molle  facilité  , 
On  voit  par  tout  un  efprit  de  juftjçe| 
£t  nulle  part  de  la  fisverité^ 
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SUR  LE  JOUR  DE  LA  NAISSANCE 

DE  LA  REINE  (i). 

STANCES  IRREGULIERES0 

LE  bonheur  le  plirs  grand  que  goûte  une  ttiOx4 
telle , 
C'eft  de  fe  voir  au  trône  Se  d'être  la  pins  belle  ; 
Tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  précieux , 
Tout  ce  que  la  grandeur  a  de  plus  glorieux  ^ 
Eft  pour  la  Reine  un  doux  partage  1, 
Comme  un  éclatant  avantage  j 
Ih  !  Pourquoi  célébrer  une  nativité  ; 
<^ui  marque  un  an  perdu  de  fa  félicité.  ^ 

4- 

O  tri/le ,  ô  fâcheufe  penfe'e  ! 

Que  n'ètes-vous  d'ici  chaflée  ? 
Que  ne  fuit-on  du  Temps  un  infcnfible  courj 
Sans  jamais  remarquer  la  fuite  de  fes  jours? 
4- 

Dans  notre  plus  grande  jeuneflè  ; 

Dans  la  fleur  de  nos  plus  beaux  ans  * 
Tout  pas  qu'on  fait ,  fe  font  vers  la  vieilleflêj; 
Jl  n'en  cft  point  qui  ne  foient  importans  j 

4(1)    Maiic  de  Modcae,  Epoufc  de  Jae^Mi  U> 
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O  trifte  ,  ô  fâcheufe  penfée  ! 

Que  n'ètes-vous  d'ici  chaflee  ? 
^iie  ne  fuit-on  du  Temps  un  infenfiblecoiirj» 
Sans  jamais  remarç|uer  la  fuite  de  fes  jours  i 

-*■ 
A  ce  femeux  jour  de  Naiflànce  * 
Qui  donne  à  la  Cour  tant  de  foins  j 
ÎSî'Ia  Reine  pouvoit  avoir  un  an  de  moinj  j 
J'exhorterois  chacun  à  la  réjouiflànce  , 
Et  ne  voudrois  pas  être  exclus 
De  montrer  un  eflai  de  ma  magnificence  J 
Mais  puifque  ce  jour-là  fait  voir  un  an  de  plus  J 
'C'eft  à  fes  ennemis  à  faire  la  dépenfe. 

•?* 
'Je  hais  cette  nativité  î 
Hélas  !  Pourquoi  nous  apprend-elle  ? 
Ç^JIe  la  Reine  a  fon  temps  comme  nous  limité  ï 
Non ,  je  la  veux  croire  éternelle , 
Je  vois  cette  O  DlA  CERTE  (i) 
Qui  nous  parut  plus  immortelle 
Que  la  Déeflé  de  beauté. 

■*- 
Sortons ,  Madame  la  Duchefïè  : 
Retirons-nous  j  fendons  la  prefiê  » 
Xt  vous  ferez  demain  à  la  Reine  im  difcourS 
Qu'on  lui  peut  6ire  tous  les  jours. 


'<0  Devifc  qu'on  mit  fur  Us  Médaille*  fiappiet  pour  le 
CoutODDcment  de  la  Kcine. 
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COMPLIMENT 

DE    MADAME 

LA  DUCHESSE  MAZARIN 

A   LA  REINE. 

J  ^  Es  vertus  fans  appas  ont  un  air  trop  févere  J 
Les  appas  fans  vertus  ne  font  que  vanité  j 

L'ajuftement  eft  difficile  à  faire. 
De  l'extrême  fagefle  à  l'extrême  beauté  ; 

Cette  merveille  extraordinaire  , 

Une  fi  jufte  égalité  , 

Au  monde  ne  fe  trouve  guère  : 
On  la  voit  pleinement  en  votre  Majcfté. 

Une  eftime  pure  de  fincére 
N'entre  point  dans  les  droits  de  votre  qualitéj 
Et  peut-être  étes-vous  la  feule  qu'on  révère , 

Sans  égard  à  la  dignité  : 
Tout  hommage,  devoir»  fervice  néceflàire  » 
S'exige  par  le  rang  Se  par  l'autorité  ; 
Tous  les  cœurs  ont  pour  vous  un  refpefl  voIon«| 

taire  , 
<^u'ils  voiis  rendent  plutôt  qu'à  votre  Majeflç^ 
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ECLAIRCISSEMENT 

Sur  ce  qi^on  a  dit  de  la  Mujiqiie, 
des  Italiens  (i). 

ON  m'a  rendu  de  fî  médians  offices 
à  l'égard  des  Italiens ,  que  je  me  fens 
obligé  de  me  juftifier  auprès  des  perfonnes 
<!3ont  je  defirerois  l'approbation ,  &  appré- 
henderois  la  cenfure.  Je  déclare  donc 
qu'après  avoir  écouté  Syphace  «  Ballarini 
&  Buzzolini  avec  attention  ;  qu'après  avoir 
examiné  leur  Chant ,  avec  le  peu  d'efprit 
&  d«  connoifTance  que  je  puis  avoir  ;  j'ai 
trouvé  qu'ils  chantoient  divinement  bien  » 
&  fi  je  favois  des  termes  qui  fuflent  au-def^ 
fus  de  cette  expreflion ,  je  m'en  fervirois 
pour  faire  valoir  leur  capacité  davantage. 

Je  ne  faurois  faire  un  jugement  ailïiré 
des  François.  Ils  remuent  trop  les  paflions  : 
ils  mettent  un  fi  grand  défordre  en  nos 
mouvemens ,  que  nous  en  perdons  la  li- 
berté du  difcernement ,  que  les  autres  nous 
ont  laiflee  pour  trouver  la  fureté  de  leur 
mérite  dans  la  jullefle  de  nos  approba- 
sions, 

(i)  Vojrei  lit  lUflcxioDI  iVt.  Lit  DPEKA,  TouifllI* 
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>.     La  première  tnftitution  de  la  Mufique  a 
été  faite  pour  tenir  notre  ame  dans  un  doux 
repos  ;  ou  la  remettre  dans  Ton  affiéte  ,  (i 
elle  en  étoit  fortie.  Ceux-là  font  louables, 
qui  par  une  connoifTance  égale  des  mœurs 
&  du  chant ,  (îiivent  des  ordres  û  utilement 
établis.  Les  François  n'ont  aucun  égard  à 
ces  principes  ;  ils  infpirent  la  crainte  ,  la 
piété ,  la  douceur;  ils  inquiètent ,  ils  agi- 
tent ,  ils  troublent  quand  il  kur  plaît  ;  ils 
excitent  les  pafTions  que  les  autres  appai- 
lênt  ;  ils  gagnent  le  cœur ,  par  un  charme 
qu'on  pourroit  nommer  une  efpéce  de  Ce" 
duâiion.  Avez-vous  l'ame ,  tendre ,  &  fèn- 
fihle  ?  Aimez-vous  à  être  touché  î  Ecoutez 
la  Rochouas ,  Baumaviel ,  Duménil ,  ces 
maîtres  fecrets  de  l'intérieur ,  qui  cherchent 
encore  la  grâce  &  la  beauté  de  l'aftion , 
pour  mettre  nos  yeux  dans  leurs  intérêts, 
Alais  voulez.- vous  admirer  la  capacité,  la 
£cience  ,  la  profondeur  dans  les  chofes  dif» 
ficiles  ;  la  facilité  de  chanter  tout  fans  étu- 
de ,  l'art  d'ajufter  lacompofition  à  fa  voix, 
au  lieu  d'accommoder  ù.  voix  à  l'inten- 
tion du  compofiteur  ;  voulez  -  vous  ad- 
mirer une  longueur  d'haleine  incroyabiff 
pour  les  tenues ,  une  facilité  de  gozier  fur- 
prenante  pour  les  pafTages  .'  Entendez  Sym 
phace,  Ballarini,  &  Buzzolini ,  qui  dédai- 
gnant les  faux  mouvemens  du  cœur  ,  s'at-» 
«achent  à  la  j>lus  noble  partie  de  vous-mê« 
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jne ,  &  affujettiffent  les  lumières  les  pluif 
certaines  de  votre  efprit» 


A  MADEMOISELLE 

DE     L' ENCLOS* 

SONNET^ 

JL  AsSER  quelques  heures  à  lire  ^ 
Eft  mon  plus  doux  amufement  ; 
Je  me  fais  un  plaifir  d'écrire  , 
Et  non  pas  un  attachement» 

Je  perds  le  goiît  delà  fa  tire  J 
L'art  de  louer  malignement , 
Cède  au  fccret  de  pouvoir  dire 
Des  vérités  obligeamment. 

4- 
Je  vis  éloigné  de  la  France 
Sans  befoin  &  fans  abondance, 
Content  d'un  vulgaire  deftinj 

4- 
J'aime  la  vertu  fans  rudefîe , 
J'aime  le  plaifir  fans  molleflè; 
U'aime  h  vie ,  ^  n'en  crains  pas  1»  fin» 


§UIÇ 
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SUR  LES  VAINES  OCCUPATIONS 

DES   SAVANS 

E  T     D  E  s 

CONTROVERSISTES. 

STANCES  IRREGULIERES. 

J  E  voudrois  que  l'ignorance  , 
S'exposât  moins  hardiment  ; 
Je  voiidroisque  la  fcience 
Se  montrât  difcrettemcnt , 
Avec  moins  de  fuffin»nce 
Et  plus  de  difcernemcnt. 

-*- 
Vieillir  craflèux  fur  un  livre  » 
C'eft  être  mort  en  vivant  ; 
Pour  le  temps  où  tu  dois  vivre  » 
^ûis  plu;  face  que  favant. 

-*- 
Peut-on  paflèr  tout  fon  âge 

Dans  une  profeffîon , 

Qui  met  fon  ambition 

A  rétablir  un  paflàge  ; 

:3owe  V,  3\l 
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Et  fouvent  gâte  l'ouvrage 
Par  la  reftitution  ? 

On  difpute  fi  Nepttme, 
A  la  Barre  bleue  ou  hrutie  t 
S'il  ne  feroit  pas  pliisbeaii. 
De  la  faire  couleur  d'ean. 

Un  Crîrique  fédentaîre  > 
Occupe  tout  fon  loilîr 
A  rendre  une  chofe  claire» 
^ui  ne  fait  aucun  plaifir. 

^ue  Hefnfîus  trop  avide , 
Pour  Ces  NOTES  fur  Ovide  , 
Ait  dévoré  ,  tout  confus  j 
Huit  cent  volumes  &  plus  (i)» 

-lis» 
Du  vieil  habit  de  Carthage» 
Des  Philofophes  porté , 
Si  nos  Moines  ont  l'ufage  , 
Quel  fruit  I  Quelle  utilité  1 

-à- 
O  perfonnes  fortunées 
Comme  on  voit  Madame  Hcrval} 
Que  laiflènt  les  deftinées 


<i)    M.  Kfinfîu*  dit  ua    I    cens  Tolumcf,  pour  faîic 
jour  à  M.  Je  S.  Evremond     I    fsi  HOIIS  fur  0»iiJe, 
^a'jl  aroit  lA  f  lut  de  iiuit   j 
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Dans  un  repos  fans  égal  » 
N'entendant  en  cent  années  (, 
Ki  Peife ,  ni  Juvenal  ! 

4- 

Que  ces  gens  ont  bonne  graçC 
Qui  vont  en  chaque  maifon  « 
Pleins  de  Terence  &  d'Horace  j 
En  parler  hors  de  faifon  ! 
Ils  ne  font  point  de  vifite 
Sans  chercher  des  Auditeurs, 
Qui  leur  faflènt  un  mérite , 
De  celui  des  vieux  Auteiurs. 

Un  cfprit  fec  3c  ftérile  , 
Sans  fonds  &  fans  agrément , 
Sous  Homère  Se  fous  Virgile, 
Se  cache  fort  prudemment  : 

-*• 
Mais  en  quittant  leur  gcnîe  > 
Lotfqu'au  fien  il  eft  rendu  ; 
Quand  il  perd  leur  compagnie  j 
Tout  fon  mérite  eft  perdu. 

'^ 
Pourquoi  laflèr  une  preflê, 
D'Ecrits  de  Religion  ? 
Voit-on  de  Prie he  Si  de  Meilè , 
Finit  la  dividon  i 
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La  Tradition  réfifte 
Au  plus  fort  Controver/îfie  ; 
Et  fans  remploi  du  Dragon, 
Perfonne  aujourd'hui  n'ignore  , 
^ue  fubfifteroit  encore 
L'Ecriture  à  Charemon; 

De  Meaux,  Arnaud  &  Nicole  > 
Par  écrit  &  par  parole , 
Ne  venant  à  bout  de  rien , 
On  ne  voulut  plus  attendre  ; 
EtLouvois,  comme  Alexandre  » 
Coupa  le  nœud  gordien. 

4- 

la  Raifon  honnête  &  benne 
Civile  à  toute  perfonne, 
Ke  prenoit  point  de  parti  ; 
L'Intérêt  par  fon  amorce  , 
Et  le  Pouvoir  par  la  force  , 
Sans  fon  aide  cnt  converti. 

•«- 
la  Confcience  trompée , 
Des  droits  de  ces  grands  EditS 
Que  l'on  refpedoit  jadis , 
Tomba  fous  ceux  de  l'épée. 

Htl- 

Par-là ,  nous  voyons  fa  Foî , 
■En  d'autres  çays  errante  j 
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Dans  le  fien  toujours  tremblante  > 
Aux  moindres  ordres  du  Roi. 

L'intérêt  d'une  autre  vie , 
^OUS  oblige  à  fonder  qu'il  faut  mourir' un  jcilf^" 

Sans  défendre  à  notre  envie , 
Xes  plailîrs  innocens  de  ce  mortel  féjour. 
•à- 

Des  Siens  dont  la  terre  abonde  > 

Qui  peut  jouir  en  fanté  ? 

^elui  d'une  paix  profonde. 

Qui  la  douceur  a  goûté  : 

A  comme  un  gage  en  ce  monde  ? 

De  rheureufe  éternité, 

■é- 

Quel  befoin  de  jouiflânce 
En  adorant  de  beaux  yeux  !  • 
Un  Amour  û  précieux, 
lui-même  eft  fa  récompenfc*' 

Ajoutons  pour  être  mieux  i 
Dant  cet  état  d'innocence  > 
'  Que  des  Vins  délicieux , 
î>îous  font  arrivés  de  France^ 
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»h.         ■■■  -.    .^. .,  -.      -  „ ,     —  ,     ■     ,„ ,,  _  — .—  ^■..■■■■^ 

SUR  LA  MORT 

.DE  M.  LE  PRINCE  j 

ET  SUR  SON 

CATAFALQUE  (i). 

STANCES  IRREGULIERES, 

QUE  vous  fervent ,  CoNDE',  cez  Tableaux  de 
Batailles  ? 
Que  vous  fert  ce  pompeux  orgueil 
De  pavillons  &  de  murailles  ? 
Ce  chef-d'œuvre  nouveau  de  trifteilc  Se  de  deuil  ; 

Tout  ce  grand  art  de  funérailles  , 
CONDE' ,  gue  vous  fcrt-il  dans  le  fond  du  cer- 
cueil ? 
Des  célébrée  Condoms  Us  ORAISONS  FUNï" 

ERES 

Ne  perceront  point  vos  fénébresV 
Les  Eloges  des  Bourdaloûs  (2)  , 
Hélas  ;  n'iront  point  jufqu'à  vous» 


ti)  te  Prlnte  âe  Co&ai,  .  Hoi  a  fait  l'ORAtSON  TXT' 

innurut  le  9.  de  Décembre  [  xebre  du  Prince  de  Coo- 

r6i6,  l  dé.    Ce  Jcfuite  mourw  le 

U)  LePereBonrdaloue,  I  (j,  dt  M^i  I7C4> 

Trtdicatcur    «idiaùic   ivk  ' 
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Vous  n'êtes  qu'une  belle  idée 
En  nos  cœurs  encore  gardée  ; 
Tout  l'être  qui  vous  refte  eft  notre  propre  bien} 
Hors  de  nous ,  vous  n'êtes  plus  rien, 

■*■ 

O  Mort ,  ê  funefte  puiflànce  ! 
<Qui  pourra  ré/îfter  à  ton  cruel  effort  ? 

La  valeur  n'a  point  de  défenfe  J 

Le  £ang  qu'on  refpefte  fi  fort  > 
Ce  faflg  t'oppofe  en  vain  l'honneur  de  U  Naîfc 
fance: 

Tout  fe  confond  à  ton  abord  î 

Le  Savoir  &  l'Intelligence 
De  la  ftupidité  trouvent  le  même  forr.' 

O  Mort,  ô  funefte  puiflànce  l 
Qui  pourra  réfifter  à  ton  cruel  effort  ? 
Quand  d'une  affeûion  aujourd'hui  peu  commimCj 

CONDi',  Ton  s'attachoit  à  toi  j 

Et  qu'on  fe  faifoit  une  loi 
©e  fuivre  ta  vertu  plutôt  que  ta  fomine. 

On  trouvoit  un  charme  au  devoir; 
S.Î  ^ui  fervoit  le  mieux  rencontroit  fon  falalrç 

Dans  l'avantage  de  bien  faire  > 

£t  dans  le  plai/îr  de  te  voir. 

Qnellc  efl ,  quelle  eft  ta  récompenfci 
D'avoir  caufé  la  décadence 
J>u  c;rMd  Si  Y%ftc  £nt  ^ui  tenoû  l'Univer; 
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Dépendant  de  fa  grâce ,  ou  chargé  de  tes  fers  (i)  • 
<Qiiel  fruit  dans  le  tombeau,  d'avoir  contre  l4 
France , 
Qui  n'attendolt  pas  ce  revers  î 
Par  cent  &  cent  combats  divers 
Des  Flamands  abattus  protégé  Fimpuidânce  ? 

Ue  nous  engageons  point  au  récit  des  combats  * 
La  trifteflè  &  le  deuil  ne  le  permettent  pas  : 
D'ailleurs  celui  qui  put  acquérir  tant  de  gloire  » 
Haifloit  le  difcours  de  fes  fameux  Exploits; 

N'importunons  point  fa  Mémoire, 
Comme  on  importunoit  fa  Perfonne  autrefois; 
le  premier  des  Héros  en  merveilles  étranges  {2) , 
Au  bien  d'être  loué  mit  fon  plus  doux  efpoir  ; 
Conde'  ,  qui  mérita  d'auffî  grandes  louanges 

N'en  voulut  jamais  recevoir. 

Telle  de  leurs  efprits  ctoit  la  reflêmblance , 
Telle  de  leurs  exploits  étoit  l'égalité  , 
Que  nature  eut  perdu  fans  cette  différence 
Le  plai/îr  qu'elle  prend  dans  la  diverfîté. 

Son  ame  finement  trompée 
D'un  tour  ingénieux  quelquefois  fe  flattoif  J 
A  peine  la  louange  étoit  développée , 
Que  l'air  de  vanité  foudain  le  rebutoit. 

<i)  L'Ifpjgae.  J       (i)  Alexandre. 

Sen/ibW 
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tenlîble  à  toutplaifir,  ennemi  de  tout  crime, 
Souvent  fier  ;  jamais  org«eilleux  : 
Charmé  du  grand  3c  du  fublime  j 
Ennemi  du  faux  merveilleux. 

ta  gloire,  le  repos,  la  grandeur,  l'InnocancC 
Etoient  à  Chantilly  dans  un  parfait  accord  ; 
Les  talens  oppofés  quittant  leur  répugnance, 
Commençoient  à  former  entr'cux  un  4oux  raç^ 
port. 

•#* 

Toute  forte  de  connoîflànce  J 

Tout  ouvrage  étoir  du  reflbtE 

De  cette  vafte  intelligence  : 

Mais,  hélas  !  Le  foible  fupport 

Qu'une  fi  haute  fuffifance 

Contre  l'attaque  de  la  Mort  J 
Tout  finit,  tout  finit  :  Conde'  laifle  une  vie 
Des  Héros  les  plus  grands  ,  ou  l'exemple  ,  oi^ 
l'envie. 


AMADAMELADUCHESS 

M  A  Z  A  R  I  N, 


H 


OraCE  amoureux  de  fon  bois 
Et  de  Ta  petite  campagne, 

Tome  V,  N 
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S'écrioit ,  d'un  ton  villageois  , 

O, champ  s  t  ^tte  la  paix  accompagne  ! 

Quand poHfrai-te  ^'e«/  voirV gohtei-  à  loiftf 

D''nnféioM-  innocent  ie  tranquille  plaifir  f 

Puifquevous  m'ordonnez,  Hortence, 

Pe  vous  parler  des  Champs  ,   voici  ce  «jne  J'eap 
penfe  : 
Le  féjour  en  eft  aflèz  bon  » 
Lorfque  l'on, trouve  compagnie  j 
Pans  une  agréable  maifon 
De  toutes  chofes  bien  fournie  : 
Et  tel  eil  maintenant  Windfors, 
Ou  tout  me  plait,  où  tout  abonde  » 
Où  je  lis.  Je  boi? ,  mange ,  dors, 

£t  vois  à  mon  réveil  la  plus  belle  du  monde. 
Mais  dès  que  vient  le  mauvais  temps  > 
Windror  eft  bien  fuiet  aux  vents. 
Déjà  la  nature  malade 
Rend  le  plaifir  des  champs  bien  ft.dc. 
Nous  voyons  les  feuilie.s  tomber , 

Çt  le  verd  à  nos  yeux  prêt  à  fe  dérober, 
J'our  cette  lugubre  verdure 
P'ifs  5  de  lauriers ,  houx  &  fapins  t 
Pont  la  couleur  tout  Thyver  dure , 
Que  les  faux  furieux  en  ornent  leurs  Jardins  ; 
Je  ne  veux  >  durant  la  froidure , 
Q.ue  de  grands  feux  &  de  bons  vins»- 
Retournons  à  la  bonne  ViUç 
f  n  toutes  cbofes  û  fertile  : 
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Voyons  les  Huîtres  arriver, 
yeici  le  mois  qu'' il  faut  crever  (l). 


ALAMESME, 

QUAND  je  fonge  au  refped  ç[ue  j'eus  toujours 
pour  vous. 
Je  ne  puis  deviner  d'où  vient  votre  courroux  : 
Qu'ai-je  fait  I  Qu'ai-je  dit  ?  Quel  peut  être  Ic^ 

.  crime 
<^ui  contre  un  fcrviteur  fidèle  vous  anime  ? 
Autrefois  j'étois  carefle , 
Vous  me  confu'.tiez  fur  l'Etude; 
Maintenant  votre  efprit  blefl'é 
Vous  fait  dire  d'un  ton  bien  rude^ 
3>  Allez  ,  allez  à  d'autres  gens 
M  Porter  Hifinête  homme  0"  doiifefif  ' 
9>  Jargon  aux  François  ordinaire  , 
»»  Que  les  Savans  n'approuvent  guère  ; 
M  Allez  avec  votre  fauflet , 
»  Chanter  les  Airs  du  vieux  Boiflèt  ; 
5»  Et  lorfque  vous  ferez  à  table, 
»>  Plus  dégoûté  que  délicat, 
»  Ne  voyez  fervir  aucun  plat, 
3»  Que  vous  ne  trouviez  déteftable  J 

(i)  C'eft  à-dire  ,  le  mois  i  me  Maiarin  i  q  li  fuit  I& 
ie  Septembre.  Voyez  ci-  1  P^ralldc  de  M.  le  l'rince  * 
«fret  I     la   l-<it't    i     Mada-     |    de  U>  de  Turrnne. 
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3>  Ou  dont  vous  ne  mançiei.  au  moins  à  contre* 

53  cœur, 
aa  Si  l'on  n'en  mangeoit  pas  chez  votre  Commaq* 

3>  deur  (i). 
»  Pul/fiez-vous  conferver  pour  yotre  pénitçnce  ,, 
»  Toujours  le  goût  François  fans  jamais  être  e» 
3}  Franc;  i 

Surpris  du  mauvais  traitement  » 

Je  cherchois inutilement. 

Ce  qui  m'attiroit  tant  d'injure  5 

Lorfqu'à  la  fin  ,  par  aventure  , 

M'étant  tourné  vers  un  miroir  , 

Où  Loupe  &  Rides  fe  font  voir ,     ' 
Où  j'ai  peine  à  foiiffrir  moi-même  mon  Image  » 

Je  me  fuis  dit  avec  douleur  ; 
On  n^efl  pùnt  innocent  avec  un  vieux  vifage  , 

Dont  let  traits  effacés  font  peur; 
Vieillard ,  ne  cherche  pas  ton  crime  duyantaQ^ 

(1)  U  Commandeur  de  Souvté. 
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DIALOGUE. 

SAINT-EVREMOND, 
M  O  R  I  N. 

SAINT-EVREMOND. 

TOuT  eft  perdu,  Morin>  la  maudite  Mar» 
qyiSE  (i) , 
ÎSi  Dieu  n'y  met  la  main ,  va  vous  mettre  en  che« 

mife , 
On  n'oferoit  parler  de  Baflêtte  un  moment , 
Ibut  eft  Lune ,  Sdcil ,  Cercle ,  Orbe  ,  Firmament^ 
M  O  R  I  N. 
Ze  n'entens  plus  que  des  fornettes  : 
Que  veut-on  avec  ces  Planettes  ? 
Qui  vont  ruiner  la  Banque  ?  On  verra  ce  que  c'eft 
De  n'avoir  plus  de  banque ,  &  de  quel  intérêt... 

SAINT-EVREMOND. 
Pour  moi  je  n'ai  pas  vu  faire  grande  fortune 
Dans  le  commerce  de  la  Lune, 


(t)  M.  de  Saint-Evremond 
fcrivit  ce  Dialogue  en  x6ZS, 
dans  le  temps  que  les  EN- 
TRETIENS   SUR    LA   PLU- 

ralite'dïs  Mondes  de 
M.  de  Fontenelle  comrnen- 
•^ient  à  paroïtre.  Madame 
^atarm   ccoit  charmée  de 


cet  Ouvrage  :  elle  en  faifoit 
le  fujet  oïdiiiaire  de  la  con- 
verfdtion  ,  &.  aftetloit  même 
de  fc  fervir  de  quelques  ter- 
mes d'Aftronomie  devant 
Morin  ,  le  plus  igaorant  de 
tout  les  hommes. 


Nui 
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M  O  R  I  N. 

Cette  belle  Ducheflê  à  qui  l'on  fait  la  cour  , 
Pourroit  bien  s'en  trouver  Madame  d'Arzenî» 

court  , 
Quand  ïe  toi  préférer  tant  de  folles  Planette? 
A  de  bonnes  BafTettes  , 
"Z'ii  fort  meflânie  opinion. . . .  • 
Ecoutez ,  ze  vous  prie  ;  un  peu  d'attention  J 
Ze  vais  vous  raconter  une  fofe  plaifante  : 
Ze  me  trouvois  hier  dans  mon  humeur  zouante  $ 
Quoique  pourtant  mon  oeil  me  fîft  un  peu  de  mal  « 
Zetonspour  de  l'arzent ,  n'eftpas  un  fanTeegaliç 
Ainfîze  ne  voulois  de  Zetons ,  ni  de  Fiflèj> 

Ni  même  zouer  fort  long-temps  : 
Pas  long-tetnfs  ,   dit  Madame  ,  ignere^-vous  îei 

Fixes  > 
Ç«i  n^aihevetit  leur  tonr  qn^en  vingt-O'-cifiq  millf 

étns  ? 
Cm  vîngt-O'-rhiq  mille  anS ,  j'aime  telle  reprife, 
SAINT-EVREMOND. 
Lifezime  fois  la  MARQUISE, 
Et  rien  ne  vous  étonnera 
De  tout  ce  que  l'on  vous  dira. 

M  O  R  I  N. 
Z'ai  perdu  ma  première  femme  » 
Z'ai  perdu  deux  fois  tout  mon  bien  ; 
Z'ai  perdu  quinze  fois  le  Valet  Se  la  Dame; 
(  Myloïd  Douvre  en  étoit ,  &  n'en  fait  encer^ 
jicn  ). 
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Malade  un  mois  plus  que  perfonne , 
Zuxez  par-là  (ï  ze  m'ctonne. 
SAINT-EVREMOND. 
Ces  vingt-V-cinq  mille  ans  vous  furprennent  unptlil 

M  O  R  I  N. 
Ne  connois-M  pas  bien  que  cela  n'eft  qu'un  zeu  î 
^ladame  Mazarin  aime  un  conte  pour  rire  : 
Ecoutez  ;  la  fuite  eft  bien  pire. 

SAINT-EVREMOND. 
Eft-ce  un  fâcheux  événement  î 

M  O  K  I  N. 
Aflez  fâfleiixaflïïrément: 
%i  Banque  perdoit  tout  ,  nos  deux  facs  ?toîe«t 

vuidss  : 
ToK/  cy?  en  mouvemei.t ,  CT  les  Cîenxfontflttidety 
Dit  im  impertinent ,  à  quatre  pas  de  moi  : 
S\  ze  n'avois  été  dans  la  Maifon  du  Roi  (i), 
Ze  vous  puis  aflurer  que  fa  liqueur  célefte  , 
Me  l'eût  payé  de  refte. 
SAINT-EVREMOND.- 
Vous  êtes  ,  à  ce  compte  ,  aflèz  maître  de  VOUï, 

M  O  R  1  N. 
Il  efl  des  lieux  facrcs  ou  l'on  fait  filer  donxi 

SAINT-EVREMOND. 
Mais  cela  fe  faifoit  par  ordre  de  Madame. 

M  O  R  I  N. 
Ze  m'en  apperçûs  bien  >  Se  z'enrazois  dans  l'amC  j 
D'entendre  certains  mots  de  conzuration  ^ 
4.1)  White-hall. 

N  uif 
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Que  l'on  donne  aux  Sorciers  dans  leur  COfliMu^ 

nion  ; 
Effentrtx,  ParaUc,  d'autres  mots  effroyables.. .« 
Pour  mol  ze  n'aime  pas  le  commerce  des  Diables^ 

SAINT-EVREMOND. 
Vous  a-t'on  point  nommé  quelques-uns  des  Sor-, 

ciers  î 

M  O  R  I  N. 
L'on  en  nomma  beaucoup  5  voici  les  deux  prô» 

miers 
Si  ïe  m*en  fouviens  bien  j  Sj^ême  8c  Toloméet 
Z'ai  connu  le  dernier  quand  pn  zouoit  Pompe'e» 

Floridor  l'a  repréfenté  ; 
Auffi  n'en  fuz-ie  pas  beaucoup  épouvantée 
Un  vilain  Copernic ,  leur  feval  de  bataille> 
Venoit  à  tout  moment  interrompre  la  taille  : 
les  Thico  ,  les  Brahé  fe  mettoîent  fur  les  rangs  : 
D'autres  «  par-ci  par-là ,  forclers  moins  importans^ 
Moi  !  ze  ne  fuis  pas  plus  efcrupuleux  qu'un  autre  , 
Manieur  de  Crucifix  ,  difeur  de  Pate-notre  , 
M^s  nous  fommes  Chrétiens}  &  zamais  de  tel^ 

noms  > 
Ne  devroîent ,  ce  me  femble,  entrer  dans  nos  mair 

fons. 
Vous  riez;  croyez-moi ,  que  furfofe  pareille 
11  fcroit  aflez  bon  de  voir  Monfieur  d'AubeilIe  (i)« 
Z'avouerai  franfcmentque  z'ctois  libertin 
Avant  que  d'être  époux  de  Madame  Morin  ; 
U)  i k(*M ,  Aanvoier  «le  M.  de  S»>lloot 
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Aujourd'hui  ni  Voi/în ,  ni  Saze ,  ni  MARQUISE  j 
Comme  un  lîmple  bourzeois  xe  m'en  vais  à  l'ér 

glife; 
Ze  fais  avant  le  Zeu  le  Signe  ée  la  Croix. 
Et  fi  ze  n'ai  zamais  pu  gagner  une  fois. 
Contre  la  Banque  8c  moi  la  Mazie  eft  bien  forte  î 
Mais  cela  reviendra  ;  nous  perdons,  il  n'importe} 
Ze  me  fuis  vu  plus  mal ,  ze  me  fuis  vu  plus  bas. 
Comme  ze  vous  difois  ,  ze  ne  m'étonne  pas. 

SAINT-EVREMOND. 
Monfiewr ,  Monfieur  Morin ,  foufirez  que  Je  votif 

die , 
Que  ces  étranges  mots ,  font  mots  d'Aflrononuc» 
Madame  Mazarin  nous  intérefle  tous  i 

Dans  l*ardeur  dont  elle  eli  éprife 

Pour  cette  nouvelle  Marquise; 

Et  je  n'y  pers  pas  moins  que  vous. 

Vous  perdez  à  toute  reprife  , 
ît  je  pers  du  dîner  le  plaifir  le  plus  doux  » 

Pendant  que  notre  Terre  roule  : 

Que  la  i.nne  efi  en  mouvement  : 

Que  le  Ciel  efi  fluide  &  coule  ; 
Qu'à  l'entour  du  Soleil  tout  tourne  inceffamment  > 

Nous  ne  feflôns  aucune  poule  (i). 
Er  le  Doyen  fc  plaint  de  ce  grand  changement." 


(i)  Monfitur  ?3uni.irct 
Poycn  <!e  Oernczey  ,  & 
t  haroine  Je  Windfoi  ,  chez 
^iii  Madame  Maz.irin  logtoit 
quand  la  Cour  étoitàWind- 


for,  avoit  accofitiimc  de  dire 
lorfqu'il  avoit  bien  bu  :  J'ai 
li,n    fjfi    mu  finlci  ««njswr- 

d'IjHi. 
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M  O  R  I  N. 

Perfonne  Ici  ne  s'intérefiê 
Plus  que  moi  pour  notre  Daflèflê  > 
Belle,  aimable,  de  grand  cfprit  \ 
Que  n'en  avet-vous  pas  écrit  ! 
AufB  ,  f*aut-il  une  cuifine  ? 
(  Dont  ma  femme  eft  aflez  fagrine  :  | 
Faut-il  un  pizeon ,  ou  lapin  ? 
A-t'on  befoin  d'une  poulardc> 
De  quelque  perdrix  qui  fe  larde  ; 
Ç«'o/*  aille  vUefe\  Morin  : 
Cependant  quand  on  voit  Madame  i 
Madame  rit ,  Madame  pâme  : 
T'e>ie\  ,  MeJJleiiri ,  "vene^  tous  voir  » 
Ç_uel  v'tfiige  a  Morin  ce  foir  : 
Quel  tein  !  Voye\  ,  \e  vous  en  prie  / 
Ma  foi  c'étoit  apoplexie  : 
Son\e\ ,  Morin ,  au  tejlament  j 
Z^aîmefort  qu'un  mourant  me  laijje  / 
Dépêche\-vsus ,  car  le  temps  prejfe  , 
^3iforin  t  vous  pûuïrie\  bien  Tnourir  fubitement» 
Voilà  toute  la  récompenfe  , 
De  mes  honnêtetés  &  de  ma  complaifancca 

Qui  va  fouvcnt  jufques  au  cas 
-De  voir  pafler  fa  Carte  &  ne  la  prendre  pas<l 

A  propos  de  notre  Mazie 

SAINT-EVREMOND, 
Ce  n'eft  Magie  aucunement. 
«Ce  font  termes  d'Aftiologie, 
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M  O  R  I  N. 

Vous  m'obliiCT  fcnfiblement  r 

i'Afiroloiie  eft  bonne  aux  paflresj 

Propres  à  regarder  les  Aftres  : 

Qu'on  n'attende  pas  de  Morin  > 
^our  obferver  le  Ciel ,  qu'il  fe  levé  û  matin» 

Ze  fai  gouverner  une  Banque; 

Tenir  maifon  où  rien  ne  manque  ; 

Au  moindre  mal  avoir  fez  moi , 

Trois  Médecins  comme  le  Roi  : 
"^on  pas  de  ces  coureurs  de  province  en  province  5 
2e  voi  le  Doâeur  Lover  (i) ,  &  fuis  malade  CQ 
Prince. 

La  Ledure  n'eft  pas  mon  fait  J 

Un  autre  en  fera  fatisfait  : 
Vais  qu'on  s'informe  ,  que  l'on  fâche 
•ï>e  Gautier  (2) ,  de  Madame  Harrache  (3),] 

Lequel  ils  efliment  le  plus 
De  Morin  ou  de  Voffius  ? 

SAINT-EVREMOND. 
-  De  Savans  aujourd'hui  toute  la  terre  abonde/ 

Mais  il  n'eft  qu'un  Morin  au  monde. 


(1)  Richaril  tower  1  fi 
connu  p»  fon  Traité  Je  Ccr. 
dr ,  le  plus  habile  Médecin 
qu'il  y  eût  alors  à  Londres. 
11  mourut   \t  17,  de  Jan- 


vier   iCpi. 

(:)    Marchand  de  Vin. 

(j)   Femme  U'un  Olfcvia 
François. 


m 


Tr^     19EUVRES  DE  M." 


A    M.    L  U  L  L  I, 

Sm,  LiriLI  fciil  le  Monde  efl  redevable 

Del'OPBRA  dont  on  eft  enchanté; 

Rome  n'a  rien  qui  lui  foit  comparable  i 

Et  tout  Venife  en  eft  déconcerté. 

Il  nous  réduit  à  cherther  dans  la  Fable  i 

Un  Demi-Dieu  dont  le  charme  eft  vanté  | 

l,à  fon  Orphée  ,  à  jamais  vénérable  > 

Demande  au  Ciel  pour  fa  félicité  , 

Que  par  LuUi ,  ce  maître  inimitable. 

Soit  fon  mérite  &  décrit,  &  chanté. 

Si  ce  qu'on  dit  d'Orphée  eft  véritable  t 

11  fut  fléchir  une  Divinité  > 

Jufques  alors  trouvée  inexorable  : 

A  fon  retour  du  lieu  tant  redouté , 

Et  l'ours  affreux  &  le  tigre  implacable  i 

Se  dépouilloient  de  leur  férocité  ; 

L'arbre  qu'on  vit  le  plus  inébranlable» 

Perdant  alors  fon  immobilité, 

Suivoit  Orphée  ;  à  fon  Chant  lamentable  J 

11  n'étoit  plus  d'inftnfibllité. 

L'accent  plaintif  d'un  amant  mifcrable^ 

Par  les  échos  tendrement  répété , 

A  fa  douleur  rendoit  tout  pénétrable  i 

Un  deuil  lu£;ubre  avoit  tout  infe<^é  g 
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L'air  du  malheur  rendu  commuBi(jiiable , 

De  fa  noirceur  avoit  tout  attrifté  5 

Tout  s'affligeoit  avec  l'inconfolable. 
On  r'auroit  vu  bien  plus  de  fermeté 

Que  n'eut  Orphée  en  fonart  déplorable,; 

Perdre  fa  Femme  eft  une  adver/îtéj 

Mais  ton  grand  cœur auroit  été  capable  > 

De  fupporter  cette  calamité. 

jEp  tout ,  LuUi ,  je  te  tiens  préférable , 

Et'chaque  jour  qu'on  a  repréfenté , 

N'as-tu  pas  fait  chofe  plus  incroyable  i 

Que  le  miracle  en  mes  vers  raconté  ? 

Lorfqu'il  te  plaît,  un  rocher  pitoyable," 

Se  fond  en  pleurs  malgré  fa  dureté  y 

Le  vent  te  prête  un  filence  agréable  ; 

Des  fiers  torrens  le  cours  eft  arrêté  ; 

Lorfqu'il  te  plaît ,  un  fommeil  favorable  j,] 

Donne  aux  tourmens  le  repos  fouhaité  > 

Et  qui  pofféde  une  douceur  aimable  > 

Eft,  fi  tu  veux,  auftî-tôt  agité. 

Dans  nos  périls  vient  un  Dieu  fecourable  > 
De  nos  péchés  un  autre  eft  irrité  : 
Plutôt»  te  fert  de  fon  gouffre  effroyable  J 
Les  Cieux  ouverts  félon  ta  volonté , 
Nous  laiflènt  voir  le  palais  adorable , 
Où  Jupiter  régne  en  fa  majcfté. 
D'Orphée  &  de  LulU  le  mérite  eft  femblablc^ 

Je  trouve  cependant  de  la  di  verfité , 

y uf  un  certain  fujet  ^ifcz  çonndérablç;  \, 
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Si  Liilli  quelque  jour  defcendoit  aux  Enfers 
Avec  un  plein  pouvoir  de  grâces  &  de  peines^ 
Un  jeune  Criminel  fortiroit  de  Ces  fers, 
Une  pauvre  Euridice  y  garderoit  ks  chaînes. 


LETTRE 

A  MADAME  LA  DUCHESS^ 

M  A  Z   A  R  I  N, 

JE  fuis  trop  difcret  ,  pour  vous  de* 
mander  des  approbations  ,  &  vous 
êtes  trop  judicieufe  pour  m'en  donner  : 
mais  comme  le  chagrin  de  l'humeur  fe  mé'^- 
le  à  l'exaditude  des  jugemens ,  je  voui 
lupplie  ,  Madame ,  que  je  ne  fois  pas  cen- 
furé  généralement  fur  tout  ce  que  je  fais» 
Si  je  parle  ,  je  m'explique  mal  :  fi  je  me 
tais ,  j'ai  une  penice  malicieufe  :  fi  je  refufe 
de  difputer ,  ignorance  :  fi  je  difpute ,  opi- 
niâtreté ou  méchante  foi  :  fi  je  conviens  de 
ce  qu'on  dit ,  on  n'a  que  faire  de  ma  com- 
plaifiince  :  fi  je  fuis  d'une  opinion  contrai- 
re ,  on  n'a  jamais  vu  d'homme  plus  contra-. 
riant.  Quand  j'apporte  de  bonnes  raifons , 
jVIadame  hait  les  raifonneurs  :  quand  j'allè- 
gue des  exemples  ,  c'eft  fon  averfion  :  fût 
U  paifé  je  fuis  un  faifeur  de  vieux  contes  j^ 
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fur  le  préfent  on  me  met  au  nombre  des 
radoteurs  ;  &  un  Prophète  Irlandais  (i)  fe- 
roit  plutôt  crû  que  moi  fur  l'avenir. 

Comme  toutes  chofes  ont  leur  temps  , 
la  converfation  finit  &  le  jeu  commence  , 
où  fi  je  pers ,  je  fuis  une  dupe  ;  Ci  je  gagne , 
un  trompeur;  û  je  quitte,  un  brutal.  V^eux- 
je  me  promener  ?  J'ai  l'inquiétude  des  jeu- 
nes gens  :  le  repos  eft  un  aflbupiflement  de 
ma  vieillefle.  Que  la  paflîon  m'anime  en- 
core ,  on  me  traite  de  vieux  fou  :  que  la 
raifon  règle  mes  fentimens ,  on  dit  que  je 
n'aime  rien ,  &  qu'il  n'y  eut  jamais  d'indif- 
férence pareille  à  la  mienne.  Les  contrai- 
res me  font  également  défavantageux  ; 
penfant  me  corriger  d'une  chofe  qui  vous 
a  déplu,  j'en  fais  une  autre  oppofée,  8c 
je  ne  vous  déplais  pas  moins.  Dans  la  fî- 
tuation  où  je  fuis ,  j'ai  appréhenfion  de  fail- 
lir, je  meurs  de  peur  de  bien  faire  ;  vous  ne 
me  pardonnez  aucun  tort,  vous  me  haiflez 
quand  j'ai  raifon  ;  &  je  me  trouve  alTez  mal- 
heureux pour  m'attirer  fou  vent  votre  haine» 

Voilà,  Madame,  les  traitemens  ordi- 
naires que  je  reçois  :  voilà  ce  qui  m'a  fait 
defirer  votre  abfence.  Mais  pour  compter 
trop  fur  vos  chagrins  ,  je  n'ai  pas  fongé 
aflez  à  vos  charmes ,  ni  prévu  que  le  plus 
grand  des  malheurs  devoit  être  celui  de  ne 
vous  point  voir.  J'ai  pu  vous  dire  les  mauX- 

(1)  Vojez  cUdclTus,  Tomt  XII.  page  71. 
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que  je  foufnre  auprès  de  vous  :  ceux  que  Jtf! 
lens ,  lorfque  j'en  luis  éloigné,  ne  s'expri- 
ment point.  Ma  douleur  eft  au-delTus  de 
toute  expreffion  : 

JVb«  je  ne  parle  point ,  Mudttme ,  maïs  j:  meurs  (i  ). 

J'ai  fini  ma  lettre  en  mourant  :  mais  les 
Vers  ont  un  charme  pour  faire  revivre  ceux 
que  vous  faites  mourir.  La  première  chofe 
que  je  fais ,  Madame  ,  c'eft  de  vous  fup- 
plier  d'avoir  un  peu  moins  de  rigueur  pour 
moi ,  dans  la  nouvelle  vie  que  je  vais  me- 
ner auprès  de  vous.  Partagez  la  févérité  de 
votre  juftice  ;  qu'il  en  tombe  une  partie  fur 
Monfieur  de  Villiers  ;  que  Dominé  (2)  n'en 
foit  pas  exempt  :  que  la  bonne  Lot  n'en 
làuve  pas  la  régularité  de  fes  égards  do- 
meftiques  ;  que  les  Princes  &  les  Mylords 
foulagent  quelquefois  la  NoblefTe  ;  & 
qu'enfin  ,  Madame ,  je  ne  fois  pas  feul  à 
reflentir  vos  colères ,  pour  alTûrer  des  dou-» 
ceurs  &  des  honnêtetés  aux  autres  : 

Revenez  cependant,  foît  douce ,  foit  cruelle , 
Vous  reviendrez  toujours  du  monde  la  plus  belle; 
£t  dii/Tîez-vous  encor  contre  moi  vous  aigrir  » 
J'aime  mieux  vous  voir  &  fouffrir. 


ît)  Corneille.  i    ti-dtffus,  page  Sj, 
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Sur    la    Verdure    quon    met    aH,V 
Cheminées  en  Angleterre» 

Jr  AuT-il  avant  que  la  nature , 
Ait  chafle  del'hyver  la  fioide  obfcurité» 

Mettre  au  foyer  une  verdure , 
Qui  tiendroiç  lieu  de  glace  au  milieu  de  l'été  (i)  \ 

Frais  ornement  de  Cheminée , 

Vous  vous  précipitez  un  peu  ; 
Hetoumcz  au  marais,  herbe  ,  où  vous  êtes  née  y 
Et  jiifqu'au  mois  de  Juin  laiflex  régner  le  feu. 
Perdre  le  goût  de  i'hultre  &  du  vin  de  Champa-i 

Pour  revoir  la  lueur  d'un  débile  foleil, 
E?  l'humide  beauté  d'une  verte  campagne 
N'e!lpas,  à  mon  avis,  un  bonheur  fans  pareil. 
La  faveur  de  la  Marne,  hélas  !  eft  terminée  y 

Et  notre  montagne  de  Reims 

Qui  fournit  tant  d'excellens  vins 
A  peu  favorifé  notre  goût  cette  année. 

O  trille  ,  6  pitoyable  fort  ! 
Faut-il  avoir  recours  aux  rivesdc  la  Loire; 

Ou  pour  le  mieux ,  au  fameux  Port , 

(O  Eb  Angleterre  ,  lorf-  1  Us  foyers  de  fleur?  ,  o  i  de 
4]uc  le  froid  cit  patTc  &  <|u'en  I  boocbc?  (i'^gUntier  >  liCi 
i»e  lait  plus  lie  leu  ,  oa  oiue  J 
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Dont  Chapelle  nous  fait  l'hiftoire  (i)? 

Faut-il  fe  contenter  de  boire  , 

Comme  tous  les  Peuples  du  Nord? 

î»Jon  ,  non  ,  quelle  heureufe  nouvelle  ! 
Monfieur  de  Bonrepaux  arrive  >  il  eftici  ; 
Le  Champagne  pour  lui  toujours  fe  renouvelle, 
FuyezLoire  j  Bourdeaux,  fuyei  Cahors  au/fi. 


DIALOGUE 

Sur  Vahfence  de  Madame  M AZARIN  j 
qui  était  -partie  de  W'indjor  four 
aller  à  Londres  avec  Monfieur  de 
Bonrepaux. 

SALNT-EVREMOND  ,   MONSIEUR 
L'AMBASSADEUR  (2). 


SAINT-EVREMOND. 


C 


Hacun  ,  abandonné  purement  à  lui-même  i 
Sent  un  bcfoin  fccret  qu'il  ne  peut  exprimer. 
M.  L'AMBASSADEUR. 

On  a  befoin  de  ce  qu'on  aime  , 
Par  ce  hefoinfecret  c'eft  aflèi  la  nommer. 


CO   Voyte    le    VOVAGÏ    I     CHAPÏLll. 
DL  £ACIiAVMONT  &  LA    |        (l)  M.  de  jarilloq. 
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SAINT-EVREMOND. 

Elle  eft  partie  ,  elle  s'en  eft  allée , 
Ellealaifle  fa  Malfon  dcfolée. 

M.    L'AMBASSADEUR. 
Objet  fi  cher ,  fi  précieux 
Qui  vous  retient  éloigné  de  nos  yeux  ! 
SAINT-EVREMOND. 
Celui  qui  couvriroit  les  plaines  azurées» 
De  cent  &  cent  vaifleaux  divers. 
Qui  tient  nos  côtes  aflurées , 
Et  conduit  fagement  le  commerce  des  mers  (i)  î 
Seroit-il  devenu  Pirate , 
Ce  maître  de  nos  matelots , 
Pour  enlever  d'ici  le  feul  bien  qui  nous  flatte  , 
Et  le  commettre  enfuite  à  la  merci  des  flots  J 

M.    L' A  M  B  A  S  S  A  D  E  U  R. 
Où  va  de  vos  foupçons  J'injufie  extravagance  ? 
Plus  on  auroit  d'amour  on  auroit  d'innocence 
Par  un  excès  de  zèle ,  à  force  de  fervir , 

Par  cette  même  violence 
Qu'on  emporte  le  Ciel ,  on  fonge  à  la  ravir, 

SAINT-EVREMOND. 
Eft-ce  que  fon  Epoux  auroit  quitté  la  terre. 

Pour  aller  plaider  dans  les  Cieux  , 
Et  mettre  en  jugement  le  maître  du  tonnerre  » 
Afin  d'être  paye  du  fervice  pieux  , 
Rendu  dans  une  fainte  guerre , 
Que  fit  à  toutplaifir  fon  efprit  ennuyeux  î 
(i)  M.  ic  BOD«paux  ctvil  Iiit«nd;int  de  U  Marine. 
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M.   L'AMBASSADEUR. 
»  Je  vivrai,  ditl'Efoux,  en  dépit  de  l'envie 5 
3ï  La  bonne  Juftice ,  aux  dépens 
M  De  ma  femme  &  de  mes  enfàns , 
3ï  Me  rendra  des  arrêts  tout  le  temps  de  ma  vie  ; 

3ï  Le  Procès  eft  de  droit  divin  ; 
»  Le  Ciel  nous  a  laiflé  toute  chofe  en  difpute; 
3>  Et  l'accommodement  vient  de  l'efprit  malin, 

SAINT-EVREMOND. 
Ah  !  que  de  vains  difcours  !  Elle  s'en  eft  allée  ]> 
Etlaifle  trop  long;- temps  fa  Maifon  défolée. 
M.  L'AMBASSADEUR. 
J'y  vais  le  matin  Se  le  foir 
Sans  efpérance  de  la  voir , 
Ni  d'en  apprendre  des  nouvelles  , 
Mais  on  remarque  en  toutes  parts,' 
L'impreflion  de  ks  regards , 
ît  tout  luit  des  rayons  qu'elle  alaifleschetelfc» 
SAINT-EVREMOND. 
Je  vais  entendre  Çi^s  Oifeaux  , 
Qui  d'un  chant  douloureux  fe  plaignent  de  l'ab* 

fence; 
Leur  triftefle  a  remis  la  douce  jouîflànce. 
Et  l^s  nids  commencés  à  des  printems  nouveaux^ 
J^'ilis  (i)  en  fa  petite  cage 
Se  contente  de  fon  ramage  , 
Et  garde  au  bonheur  du  retour  » 
S  OH  prélude  &  fon  air  ,  pour  chanter  fon  amouf. 
i*i  S«tiad«  M^iamc  Mauna* 
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La  bonne  Se  fidèle  Douairière , 
Trifte  d'un  mari  mort ,  &  d'un  époux  vivant  (i)  ^ 
Vins  ce  temps  ennuyeux  qu'elle  n'a  rien  à  ftire  j 
Vifite  Chapelle  Se  Couvent. 
La  Signera  (î)  toute  affligée  « 
Toute  en  défordre',  négligée, 
N'a  que  faire  de  fes  appas  > 
Dit-elle ,  oii  Madame  n'eft  pas* 
3>  Eft-ce  donc  pour  être  (î  belle, 
Sï  Que  Sara  prefque  en  Demoifelle , 
■«>  Aujourd'hui  fuît  Madame  &  par  monts  &  pâj 
3>  vaux; 
09  Et  qu'lfabelle  abandonnée , 
3î  Demeure  ici  comme  enchaînée , 
"Oî  A  prendre  foîn  des  chiens ,  des  guenonS  >  d^S 
»  oifeaux  ? 
J'entendis  ce  petit  murmure  , 
(  Jaloux  effet  de  zélé  Se  d'amitié  :  ) 
Si  l'on  favoit  ce  que  chacun  endure  » 
Peut-être  en  auroit-on  pitié. 
Milon  affranchi  de  fa  Meflè , 
Et  du  foin  d'aller  à  confcflè  , 
Pafle  le  Dimanche  en  repos  : 
Les  autres  jours  de  la  femaine , 
Le  trifte  Aumônier fe  promené,' 


<i)  Temme  de  Cliambre 
de  MaïKitne  Mdzarin  ,  qui 
«royjat  que  fon  Mari  ctoit 
tnoit  ,  Tl  maria  en  fccondes 

««(Ct)  ti  dont  le  ((«miec 


Mati  revint  aprcs  la  mort  im 
fécond. 

(:)  Femme  de  Cliamftre 
£rpa£ii«le  oommée.lfabcUct 
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Sotigeant  à  dix  ou  doiiie  mots , 

Qu'au  réveil  de  la  Souveraine  (i ) 

Il  difoit  aflez  à  propos  , 

Et  qui  nous  tenoient  en  haleine , 
Attendant  V'oflius  des  Doftes  le  Héros. 
Depuis  ce  dur  départ ,  fi  funcfle  à  la  Chine  i 
Plus  de  Tableaux  Tans  ombre ,  adieu  cet  art  divin 
Qui  rendroit  >  nous  di^on5  d'une  humeur  bien  char 

grine. 
Appelle ,  s'il  vivoit ,  &  Raphaël  d'Uibilu 

Adieu  ce  curieux  langage. 

Qui  de  Londres  fait  un  village ,' 
De  Rome  &  de  Paris  à  peine  des  hameaux  J 

Qui  traite  de  groflîer  ouvrage , 

La  ftruâure  de  nos  châteaux. 
Voulant  faire  admirer  des maifons  d'un  étage, 
Conftruites  à  Nanquin  de  canne  3c  de  rofeaux. 
Fameux  par  mille  exploits  de  fa  dent  meurtrière > 
Chop  (z)  qui  fut  fi  terrible  en  fa  verte  faifon  ; 
Qui  du  François  armé  (3)  fut  braver  la  colère  } 
Le  Batave  effrayé  (4)  chafla  de  la  maifon  ; 

Déchira  le  bien-aimé  frère  , 
Du  plus  digne  Héros  qui  fin  fur  l'horifon  (j) } 
Qui  répandit  le  fang  de  Chipre  originaire  («)$ 

Qui  d'une  brillanre  façon, 

fO  Madame  Mazarin.  I  (j)  M.  de  Canaplcs  ,  <r«re 

f;)   Dogue    ie    Mailaire  I  de  M.  le  Maréchal  de  Cre- 

Maiario.     Voyez  le   Tome  |  qui. 

IV.  page    jîj.  I  («)  le    Prince    Philipjtt 

4j)  Monfieur  de  B*iilIon>  |  4e  SavoyCi 

(n)  Monlieui  YïnBeuoingf  | 
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D'un  brb  tout  extraordinaire  > 
D'un  intrépide  coraçott , 
Attaqua  le  grand  Miniftere» 
Qui  micrEfpagne  à  la  raifon  (i); 
*Chop  maintenant  déchu  de  fa  gloire  première  i 
"        Mord  à  peine  un  petit  garçon  ; 
Et  s'il  ne  vous  revoit ,  fa  valeur  fanguinaire  > 
Se  changera.  Madame ,  en  douceur  de  moutOBj 
la  cuifine  aufli  peu  falie 
Qu'une  chambre  de  lit  polie  t 
la  cuifine  autrefois  qiii  fumoit  nuit  &  jour  , 
Pourroit  bien  rafraîchir  les  vins  de  cette  Couri 

M.    L'AMBASSADEUR. 
Xlêlci  à  votre  amoiu^  la  cuifine  &  la  table. 
Faites  du  chien  qui  mord  im  éloge  admirablcj 
Chacun  à  fa  manière  explique  fes  befoinsj 
Mais  une  pafïïon  plus  pure , 
Pour  le  chef-d'œuvre  de  la  nattire, 
-Auroitdû  vous  porter  à  de  plus  dignes  foins, 

SAINT-EVREMOND. 
iMonfieur  l'Ambafladeur  parlera  comme  un  Livre 
Du  mal  qui  nous  fait  foupirer  ; 
Mais  fon  cœur  jamais  ne  fe  livre  > 
Au  tourment  qu'il  veut  figurer  : 
i''\2ti  malheureux  dont  l'efprit  eft  moins  librCj 
Se  tait ,  (!S:  ne  fait  qu'endurer. 

mO  Le  Comte  de  Caftelmclhor. 


S^l       ŒUVRES  DEM. 


SUR    LA    MORALE 

D'EPICUREj 

A    LA    MODERNE 

LEONTIUM    (i). 

VOtrs  voulez  favoîr  fî  j'ai  fait  ces 
Reflexions  sur  la  Doctrine 
d'EpicuRE  ,  qu'on  m'attribue.  Je  pour- 
rois  m'en  faire  honneur  :  mais  je  n'aime 
pas  à  me  donner  un  mérite  que  je  n'ai 
point  ;  &  je  vous  dirai  ingénument  qu'el- 
les ne  font  pas  de  moi  (2).  J'ai  un  grand 
défavantage  en  ces  petits  Traités  qu'on  im- 
prime fous  mon  nom.  Il  y  en  a  de  bien 
faits  que  je  n'avoue  point ,  parce  qu'ils  ne 
m'appartiennent  pas  ;  &  parmi  les  chofes 
que  j'ai  faites ,  on  a  mêlé  beaucoup  de  fot- 
tifes ,  que  je  ne  prens  pas  la  peine  de  défa- 
vouer.  A  l'âge  où  je  fuis ,  une  heure  de 
vie  bien  ménagée ,  m'eft  plus  confidérablç  _ 
^ue  l'intérêt  d'une  médiocre  réputation-^ 


<0  Mademoifclle  de  l'En- 
clos. Voyez  la  ViE  de  >/. 
tlc^Sai,ii-trrim:n<i  ,    fur  l'an- 

(  1)    eu  REFLEXIONS 


font  de  M.  Sarafin.  On  1« 
trouvera  dans  fes  aovvt.fr 
LES   OEUVRÏS     imptiiM^c» 

à  Pan»  sa  1674* 


Qu'on 
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Qu'on  fe  défait  de  l'amour  propre  difficile- 
ment !  Je  le  quitte  comme  Auteur  ;  je  le  re- 
prens  comme  Philofophe  ;  (entant  une  vo- 
lupté fecrette  à  négliger  ce  qui  fait  le  foin 
de  tous  les  autres. 

Le  mot  de  Volupté'  me  rappelle  Epi- 
cure  ;  &  je  confelTe  que  de  toutes  les  opi- 
nions des  Philôfophes  ,  touchant  le  fouve- 
rain  bien  ,  il  n'y  en  a  point  qui  me  paroiife 
firaifonnable  que  la  fienne.  Il  feroit  inutile 
d'apporter  ici  des  raifons  cent  fois  dites  par 
les  Epicuriens  ;  que  l'amour  de  la  volupté 
&  la  fuite  de  la  douleur  ,  font  les  premiers 
&  les  plus  naturels  mouvemens  qu'on  re- 
marque aux  hommes  ;  que  les  richeffes ,  la 
puifTancG  >  l'honneur  ,  la  vertu  peuvent 
contribuer  à  notre  bonheur  :  mais  que  la 
feule  jouilTance  du  plaifir  ;  la  volupté ,  pour 
tout  dire  ,  eft  la  véritable  fin  où  toutes  nos 
afcions  (c  rapportent.  C'eft  une  chofe  afTer 
cli:ire  d'elle-même ,  &  j'en  fuis  pleinement 
perfuadé.  Cependant ,  je  ne  connois  pas 
bien  quelle  étoitla  Volupté' d'Epicure; 
car  je  n'ai  jamais  vu  de  fentimens  Ci  divers , 
que  ceux  qu'on  a  eus  fur  les  mœurs  de  ce 
Philofophe.  Des  Philôfophes  ,  &  de  fes 
Difciplês  même  ,  l'ont  décrié  comme  un 
/enfuel  &  un  parefleux ,  qui  ne  fortoit  de 
fon  oifiveté  que  par  la  débauche.  Toutes 
les  Seftes  fe  font  oppofées  à  la  fienne.  Des 
Alagiftrats  ont  confidcré  f^  Doi^rine  com» 
Jme  F,  ? 
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me  pernlcieufe  au  public.  Ciceron ,  iî  jufte 
&  fî  iage  dans  Ces  opinions  ;  Plutarque  ,  fî 
eftimé  par  fes  jugemens ,  ne  lui  ont  pas  été 
fiivorables  :  &  pour  ce  qui  regarde  les 
Chrétiens  ,  les  Pères  l'ont  fait  pafTer  pour 
le  plus  grand  &  le  plus  dangereux  de  tous 
les  impies.  Voilà  fes  ennemis  j  voici  fes 
partifans. 

Métrodore  ,  Hermacus  »  Ménécée  ,  & 
beaucoup  d'autres  qui  philofophoient  avec 
lui ,  ont  eu  autant  de  vénération  que  d'ami- 
tié pour  fa  perfonne.  Diogene  Laèrce  ne 
pouvoit  pas  écrire  fa  vie  plus  avantageufe- 
nient  pour  fa  réputation  :  Lucrèce  a  été  fon 
adorateur  ;  Scnéque,  tout  ennemi  de  fa 
Sede  qu'il  étoit,  a  parlé  de  lui  avec  éloge. 
Si  des  Villes  l'ont  eu  en  horreur  ,  d'autres 
lui  ont  érigé  des  Statues  ;  &  parmi  les  Chré- 
tiens ,  il  les  Pères  l'ont  décrié  ,  Monfieur 
Gaiïendi  &  Monfieur  Bernier  le  juftiiîent. 

Au  milieu  de  toutes  ces  autorités  oppo^ 
fées  les  unes  aux  autres ,  quel  moyen  y  a-t-il 
de  décider  .'  Dirai-je  qu'Epicure  eftun  cor- 
rupteur des  bonnes  mœurs  ,  fur  la  foi  d'un 
Philofophe  jaloux  ,  ou  d'un  Difciple  mé- 
content ,  qui  aura  pu  fe  laiiïer  aller  au  ref^ 
fentiment  de  quelque  injure  ?  D'ailleurs, 
Epicure  ayant  voulu  ruiner  l'opinion  qu'on 
avoit  de  la  Providence  &  de  l'immortalité 
^e  l'ame ,  ne  puis-je  pas  me  perfuader  rai- 
sonnablement ^ue  le  inonde  s'eA  foulevé 
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contre  une  doftrine  fcandaleufe  ,  &  que  la 
vie  du  Philofophe  a  été  attaquée  pour  dc- 
créditer  plus  facilement  Tes  opinions  f  Mais 
fi  j'ai  de  la  peine  à  croire  ce  que  fes  enne- 
mis &  fes  envieux  en  ont  publié,  aufli  ne 
croirai-je  pas  aifément  ce  qu'en  ofènt  dire 
fes  Partifans.  Je  ne  croi  pas  qu'il  ait  voulu 
introduire  une  volupté  plus  dure  que  la  ver- 
tu des  Stoiques.  Cette  jaloufîe  d'auftérité 
me  paroît  extravagante  dans  un  Philofo- 
phe  voluptueux ,  de  quelque  manière  qu'ont 
tourne  fa  volupté.  Beau  fecret  de  déclamer 
contre  une  vertu  qui  ôte  le  fentiment  au 
fage,  pour  établir  une  volupté  qui  ne  lui 
fbuftre  point  de  mouvement  !  Le  Sage  des 
Stoïciens  eft  un  vertueux  infenfible  ;  celui 
des  Epicuriens  un  voluptueux  immobile  : 
le  premier ,  eft  dans  les  douleurs  ,  fans 
douleurs;  le  fécond,  goûte  une  volupté 
fans  volupté.  Quel  fujet  avoit  un  Philofo- 
phe  qui  ne  croyoit  pas  l'immortalité  de 
î'ame  ,  de  mortifier  fes  ihns  i  Pourquoi 
mettre  le  divorce  entre  deux  parties  com- 
pofées  de  même  matière  ,  qui  dévoient 
trouver  leur  avantage  dans  le  concert  8c 
l'union  de  leurs  plaifirs  /  Je  pardonne  à  nos 
Religieux  la  trifte  fingularité  de  ne  manger 
que  des  herbes ,  dans  la  vîie  qu'ils  ont  d'ac- 
quérir par-là  une  éternelle  félicité  :  mais 
qu'un  Philofophe,  qui  ne  connoît  d'autres 
biens  que  ceux  de  ce  monde }  que  le  Doc» 
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teur  de  la  volupté  Ce  fafTe  un  ordinaire  t!e 
pain  &  d'eau,  pour  arriver  au  fouverain 
bonheur  de  la  vie  ,  c'eft  ce  que  mon  peu 
d'intelligence  ne  comprend  point.  Je  m'é- 
tonne qu'on  n'établiffe  pas  la  volupté  d'un 
tel  Epicure  dans  la  mort  ;  car  à  confidéreï 
la  milére  de  la  vie  ,  Ton  fouverain  bien  de- 
voir être  à  la  finir.  Croyez-moi,  fi  Horace 
&  Pétrone  Ce  l'étoient  figuré  comme  on  le 
dépeint,  ils  ne  l'auroient  pas  pris  pour  leuï 
maître  dans  la  fcience  des  plaifirs, 

La  piété  qu'on  lui  donne  pour  les  Dieux,' 
n'eft  pas  moins  ridicule  que  la  mortifica- 
tion de  fes  fens.  Ces  Dieux  oiHfs,  dont  il 
ne  voyoit  rien  à  efpérer  ni  à  craindre  ;  ces 
Dieux  impuiFans ,  ne  méritoient  pas  la  fa- 
tigue de  fon  culte  :  &  qu'on  ne  me  dife 
point  qu'il  alloitauTemplede  peur  de  s'at- 
tirer les  Magiftiats ,  &  de  fcandalifer  les  ci- 
toyens ;  car  il  les  eût  bien  moins  fcandali- 
fés  pour  n'aflifter  pas  aux  Sacrifices  ,  qu'il 
ne  les  choqua  par  des  Ecrits  qui  détruifoient 
des  Dieux  établis  dans  le  monde,  ou  rui- 
noient  au  moins  la  confiance  qu'on  avoit 
en  leur  protedion. 

Mais  quel  fentiment  avez-vous  d'Epicu* 
le  ,  me  dira-t-on  ?  Vous  ne  croyez  ni  fes 
amis ,  ni  fes  ennemis  ;  ni  fes  adverfaires  , 
ni  fes  partifans  î  quel  peut  être  le  jugement 
que  vous  en  faites  ?  Je  penfe  qu'Epicure 
ctoit  un  Phiiofophe  fort  fage ,  qui  félon  le* 
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temps  &  les  occafions ,  aimoit  la  volupté 
en  repos,  ou  la  volupté  en  mouvement;  & 
ée  cette  différence  de  volupé ,  eft  venue 
celle  de  la  réputation  qu'il  a  eue.  Timo- 
crate  &  fes  autres  ennemis  l'ont  attaqué  par 
les  plailîrs  fènfuels  :  ceux  qui  l'ont  défen- 
du ,  n'ont  parlé  que  de  fa  volupté  fpiri- 
tuelle.  Quand  les  premiers  l'ont  accufé  de 
la  dépenle  qu'il  faifoit  à  Tes  repas ,  je  me 
perfuade  que  raccufation  étoit  bien  fon- 
dée :  quand  les  autres  ont  fait  valoir  ce  pe- 
tit morceau  de  fromage  qu'il  demandoit , 
pour  faire  meilleure  chère  que  de  coutume  ; 

i'e  croi  qu'ils  ne  manquoient  pas  de  raifon, 
i^orfqu'on  dit  qu'il  philofbphoit  avec  Leon- 
tium  (i)  ,  on  dit  vrai  :  lorfqu'on  foutient 
qu'il  fe  divertiflbit  avec  elle  ,  on  ne  ment 
pas.  Il  y  a  temps  de  rire  &  temps  de  pleurer  y 
félon  Salomon  :  temps  d'être  fobre  &  temps 
d'être  fenfuel ,  félon  Epicure.  Outre  cela 
un  homme  voluptueux  l'eft-il  également 
toute  fa  vie  ?  Dans  la  Religion ,  le  plus  li- 
bertin devient  quelquefois  le  plus  dévot , 
dans  l'étude  de  la  fagefle ,  le  plus  indul- 
gent aux  plaifîrs ,  fe  rend  quelquefois  le 
plus  auftére.  Pour  moi ,  je  regarde  Epi- 
cure autrement  dans  la  jeunefTe  &  la  fanté; 
t^ue  dans  la  vieillelTe  &  la  maladie. 

(I)  Dnme  tl'Athencs  >  i  qu'elle  étudia  f.nn  Epicure, 
•Hii  le  r:iu!it  faineiifc  far  fer  I  Voyez  fcn  Article  li.im  le 
f<)ot.ttri;s,  ï  l'^if  fou  ,i;>|,;i.    |     DICTIONNAIRE      de      M» 

»        '    '        '  »-j  ••• 

P  «1 


374     ŒUVRES  DE  M; 

L'indolence  &  la  tranquillité ,  ce  bon- 
heur des  malades  &  des  parelTeux ,  ne  pou- 
voit  pas  être  mieux  exprimé  qu'il  l'eft  dans 
ies  écrits  :  la  volupté  fenfuelle  n'efl-  pas 
moins  bien  expliquée  dans  un  paflàge  for- 
mel qu'allègue  Ciceron  expreiTément  (i). 
Je  fai  qu'on  n'oublie  rien  pour  le  détruire 
ou  pour  l'éluder  :  mais  des  conjeftures  peu- 
vent-elles être  comparées  avec  le  témoi- 
gnage de  Ciceron  ,  qui  avoit  tant  de  con- 
ïioilfance  des  Philofophes  de  la  Grèce  &  de 
îeur  Philofophie  i  II  vaudroit  mieux  rejet- 
ïer  fur  l'inconftance  de  la  nature  humaine 
l'inégalité  de  notre  elprit.  Où  eft  l'homme 
iî  uniforme  qui  ne  laiiTe  voir  de  la  contra- 


<  I  )  Voici  le  paffage  de 

Ciceron.  Il  parle  a  Epicure. 

t    In  eo  quidein  libro  ,  qui 

,   continet  onincm  difcipli- 

>  nair.  tiiam  (  fungar  cnim 

>  jam  intcrpretis  munere  , 
j  ne  quisme  putet  fingere  ) 
I    «licis    h^C   >    3^"  eijuitlcm 

h.ibeo  ,  tj'iod  iniellig^m  do- 
num  illud  j  dftr.ibcm  eas 
V'.lufiaiei  j  ^K.<  fdfaïc  fir- 
ilfiutttur  :  Jetr^hetir  tas  , 
qux  avilifu  ^  tAnùbuf  :  lîe- 
traheiiT  eat  eti.tm  ,  ^ux  tx 
fo,mi,  pcnipiumut  ».«/:>  , 
Ju.tyet  monontr  ,  Jive  qua 
ati*  Voluflaui  in  ttto  hr/ni. 
nep^,w„f<rquM>clèfcr,f«. 
Hec  ven  iin  ilici  fuili  , 
f  melilil  tdliliim  fiUm  rfji  in 
y  bonis  :  Utjinlfru  ttjim  nitïi-' 
I  tim  itit  ntvi  «  fpc  tcrnm  cm- 
ium  tjujt  ftipTA  àlxi  f  jote 
f  i^aihfA  Ht  pctit/tr  dcloye 
mal.    Alquc   iiXC  qui- 


,,  dem  his  verbis  :  quivisut 
j,  intelligat  ,  quam  volup- 
,,  tatcm  norit  Epiciiru». 
J,  Dcinde  paulo  infra  ;  J'^/r 
J,  cjuj/iri  (  inquit  )  ex  bis  , 
,,  ^«i  afpilUvlur  Sajneuts  , 
J)  ijuid  httbertrJt  ,  ijkcd  in  io* 
,,  nis  rrlintpierenl  ,  fi  illa  rfr. 
,,  traxijjim  :  nlf  telleut  ïo. 
)j  cti  inants fxndrre  :  "Kihil tb 
,)  his  pctui  togniftere  ;  tiui  ^ 
),  p  itini'Its  ehullire  VUintm 
,,  (  M.  Davieî  croit  qu'il 
,,  faut  lire  NOLIINTO^ 
)i  fafiinÙAS  3  nihii  aliud  Wï- 
)>  €<ni  ,  nifiiam  liam  ,  €ptt  tf. 
))  fiti.tniur  ea  fclfpiaief  ^ai 
,1  fipra  Jixl.  Qu»  fequun- 
))  tur  in  eandcm  fenieniism 
,,  funt:  loiul'que  liber  ,  qui 
,,  eft  (le  fiimmo  bono  refer- 
>,  lus  eft  verbi^  Si  fententii» 
,,  talibus.  TUSCUL.  DlS- 
PUT.  m,  III,  5.  l8.  eJit, 
/tiiind,  Pgvift  laniétir,  IJH» 
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rieté  dans  Tes  difcours  &  dans  Ces  adions  ? 
Salomon  mérite  le  nom  de  Sage  autant 
qu'Epicure  pour  le  moins ,  &  il  s'eft  dé-' 
menti  également  dans  fes  fentimens  &  dans 
û.  conduite.  Montagne  étant  jeune  encore , 
a  crû  qu'il  falloir  penfer  éternellement  à  la 
mort  pour  s'y  préparer  :  approchant  de  la 
vieillefTe  ,  il  chante  ,  dit-il ,  la  palinodie  ; 
voulant  qu'on  Ce  laiiTe  conduire  douce- 
ment à  la  nature ,  qui  nous  apprendra  afièz 
à  mourir. 

Monfieur  Bernier  ,  ce  grand  partifan 
d'Epicure  »  avoue  aujourd'hui  qu  après 
avoir  philofophé  cinquante  ans ,  il  doute  des 
chofes  qiiÛ  avait  crû  les  plus  ajfurées  (i). 
Tous  les  objets  ont  des  faces  différentes , 
&  l'efprit  qui  eft  dans  un  mouvement  con- 
tinuel ,  les  envifage  différemment  félon 
qu'il  fe  tourne;  enforte  que  nous  n'avons, 
pour  ainfî  parler,  que  de  nouveaux  afpeéts , 
penfant  avoir  de  nouvelles  connoiffances. 
D'ailleurs  ,  l'âge  apporte  de  grands  chan- 
gemens  dans  notre  humeur ,  S'  du  change- 


(i)  Voyez  les  DOUTES 

dt  TJ,  Ertriùr  fur  efftltxes-unl 
iet  pïiniîpaux  Chajiiitef  ile/:n 
Mtcgr  rff  U  Vl'ihf.plne  ic 
Cj.tff'oidi ,  imprimés  d'abord 
fcparcrtient  ,  &  enfuiie  in- 
férés dans  la  féconde  Edition 
de  l'ABRtGE'  dt  l.t  P'-il:/,. 
fhie  it  0.i/Je,iili,  faite  à  Lyon 
en  ifi24<Tom.II.  pag.379. 
X).  Bcrnicr  dédia  fei  Dtuici  i 

Htiume  de  U  Sabli«ie  >  & 


dans  fa  Dédicace  on  trouve 
ce  imcme  aveu  modefte  & 
lïncére  qu'il  fit  à  Mide  Saint- 
Evremond.  Il  y  a  ,  dit-il  a 
cette  Daine  >  trente  à  iKjr.tnir 
am  c,<.c  y  phiUfiphc  y  ):rlf,e>. 
fu.idi  lie  cettaiiie!  ehcfet  y  if 
yci/i  iji'e  je  amme'iec  à  en  duK- 
ter  :  i'cfl  lienpir  ,  d y  en  a  dc.l 
je  ne  if.uie  phr  ,  liifrfpfri  lit 
piuViir  jamiii  y  rien  nmfrw 


V  iiij 
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ïnent  de  l'humeur  fe  forme  bien  fouvenc 
celui  des  opinions.  Ajoutez,  que  les  plai- 
iîrs  des  fens  font  méprifer  quelquefois  les 
fatisfadions  de  refprit,  comme  trop  féches 
&  trop  nues  ;  &  que  les  fàtisfaftions  de  l'eP 
prit  délicates  &  rafinées ,  font  méprifer  à 
ïeur  tour  les  voluptés  des  fens ,  comme 
groffieres.  Ainfi  l'on  ne  doit  pas  s'étonner 
^ue  dans  une  fi  grande  diverfité  de  vues  & 
de  mouvemens ,  Epicure  qui  a  plus  écrit 
qu'aucun  Philofbphe  ,  ait  traité  différem- 
ment la  même  chofe ,  félon  qu'il  peut  l'a- 
■voir  différemment  penfée  ou  fentie. 

Quel  befoin  y  a-t-il  de  ce  raifonnem.ent 
général ,  pour  montrer  qu'il  a  pu  être  fen- 
iible  à  toutes  fortes  de  voluptés  ?  Qu'on  le 
confîdére  dans  fon  commerce  avec  les  fem- 
mes ,  &  on  ne  croira  pas  qu'il  ait  paffé  tant 
de  temps  avec  Leontium  &  avec  Temif^a 
à  ne  faire  que  philofopher.  Mais  s'il  a  aimé 
la  jouilTance  en  voluptueux ,  il  s'eft  ména- 
gé en  homme  fage.  Indulgent  aux  mouve- 
mens de  la  nature ,  contraire  aux  efforts  ; 
ïie  prenant  pas  toujours  la  chafteté  pour  une 
vertu,  comptant  toujours  la  luxure  pour  un 
vice;  il  vouloit  que  lafobrieté  fût  une  éco- 
nomie de  l'appétit ,  &  que  le  repas  qu'on 
faifoit  ne  pût  jamais  nuire  à  celui  qu'on  de- 
voit  faire  :  Sicfrafentibits  voîuftatibus  tua- 
ris  ut  fitturis  non  nocea:.  Il  dégageoit  les 
voluptés  de  l'inquiétude  ^ui  les  précède  , 
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&  du  dégoût  qui  les  fuit.  Comme  il  tomba 
dans  les  infirmités  &  dans  les  douleurs ,  il 
mit  le  fouverain  bien  dans  l'indolence  :  fa- 
gement ,  à  mon  avis ,  pour  la  condition 
où  il  Ce  trouvoit  ;  car  la  ceflation  de  la  dou- 
leur eft  la  félicité  de  ceux  qui  fouffrent. 
Pour  la  tranquillité  de  l'efprit ,  qui  faifoit 
l'autre  partie  de  fon  bonheur  ,  ce  n'eft 
qu'une  fimple  exemption  de  trouble  :  mais 
qui  ne  peut  plus  avoir  de  mouvemens 
agréables ,  eft  heureux  de  pouvoir  fe  ga- 
rantir des  impreflîons  douloureufes. 

Après  tant  de  difcours ,  je  conclus  que 
l'indolence  &  la  tranquillité  dévoient  faire 
le  fouverain  bien  d'Epicure  infirme  &  lan- 
guiflant  :  pour  un  homme  qui  eft  en  état 
de  pouvoir  goûter  les  plaifirs ,  je  croi  que 
la  fanté  fe  fait  fentir  elle-même  par  quelque 
chofe  de  plus  vif  que  l'indolence  ;  comme 
une  bonne  difpofition  de  l'ame  veut  quel- 
que chofe  de  plus  animé  qu'un  état  tran- 
quille. Nous  vivons  au  milieu  d'une  infini- 
té de  biens  &  de  maux ,  avec  des  fens  capa- 
bles d'être  touches  des  uns,  &  blefTés  d<is 
r.utres  :  fans  tant  de  Philofophie ,  un  peu 
de  raifon  nous  fera  goûter  les  biens  aufïi 
délicieufement  qu'il  eft  pofTible,  &  nous 
accommoder  aux  maux  aufll  patiemmcnj 
<g^ue  nous  le  pouvons. 
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I  j  E  Philofophe  étoît  jadis  heureux  , 
Non  pas  de  ce  vrai  bien  qu'Epicure  confeille  : 
De  ce  bien  indolent  Tinfenfible  merveille  , 
Ne  fe  trouva  jamais  le  fujet  de  fes  vœux. 
Son  bonheur  confifloit  au  bout  de  votre  oreille  J 
î.e  baifer ,  &  fentir  l'odeur  de  vos  cheveux  > 

Etoit  poiurlui  volupté  fans  pareille  : 
Ne  vous  oflfenfez  pas  du  mot  de  Volnpté  ; 
C'eft  la  feule  avec  vous  qu'il  ait  jamais  goûtét 

Un  doux  fouvenir  de  ma  gloire  , 

Me  flatte  encore  quelquefois  : 

Hier  j'en  rappellai  la  mémoire  » 
Quand  le  Dieu  du  fommeil  vous  tenoit  fous  fes 
loix. 

Là ,  dans  le  fort  d'ime  mufîque , 
Que  le  profond  repos  vous  faifoit  entonner , 

Et  qui  m'eût  fait  abandonner  > 
De  voix  &  d'inftrumens  un  concert  Angélique  > 
là ,  le  vieux  Philofophe  à  demi  tranfporté  > 

AUoit  quelque  chofe  entreprendre. 

Sur  votre  dormante  beauté. 
EvcIUée,  accordez  ce  ^u'il  auroit  (u  prendre^ 
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Et  n'appréhendez,  point  le  trop  d'avidité  : 

Son  larcin  amoureux  eût  été  limité. 

Je  me  ferois  vangé  fur  votre  belle  bouche» 

De  fes  défobligeans  difcours, 
Par  autant  de  baifcrs  que  l'aimable  farouche» 
Me  dit  impunément  d'injures  tous  les  jours. 
«S'iand  vous  me  verrez  feul,  ô  beaux  yeux  ^U< 
j'adore  ! 
Dormez. ,  dormeï  encore  : 
^e  punirai  ce  charme  ambitieux  > 
Dont  la  nouvelle  audace 
Veut  difputer  la  place , 
«Qu'aMour  dans  tous  les  temps  a  donnée  aux  bcauj 

yeux. 
L'on  n'a  jamais  parlé  de  la  bouche  d'Hélène; 
Si  Paris  dans  fes  yeux  n'eût  trouvé  plus  d'appas  g 
Illîon  fe  verroit  peut-être  dans  la  plaine  , 
Où  les  Grecs  ont  donné  jadis  tant  de  combats. 

Syphax  auroit  vécu  fans  peine , 
Exempt  de  tous  périls ,  de  foins  Se  d'embarras  > 
Si  des  yeux  ennemis  de  la  grandeur  Romaine  > 

N'avoientpas  infpiré  leur  haine, 
A  ce  Roi  malheureux  qui  perdit  fes  Etats. 
Ctfar  pour  de  beaux  yeux  arrête  fa  viftoire» 

Il  fufpcnd  fon  ambition , 
Prêt  à  défigurer  l'honneur  de  fa  mémoire. 
Pour  fe  reflcntir  trop  de  leur  impreflîon. 

C'eft  la  fameufe  Cleopatre, 
Pour  ^ui  l'on  vit  Antoine  abandonner  ks  Dieux  | 
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Elle  qui  revient  en  ces  lieux  * 

Pour  animer  notre  théâtre. 

De  l'amour  de  fon  idolâtre  ,' 

Et  de  la  gloire  de  Ces  yeux. 
Antoine  auprès  des  yeux  d'une  Reine  fî  belle  à 
K'a  plus  qiie  pour  l'amour  l'ufage  de  fon  cœur  : 
De  brave,  audacieux  ,  rendu  tendre  &  Hdelle  , 

Enchanté  de  fa  molle  erreur , 
11  aime  mieux  mourir ,  que  de  fe  voir  fans  elle 
Maître  de  Rome ,  &  d'Augufte  Vainqueur, 
Lifez. ,  &  relifez  cesilluftres  Ouvrages, 
Qui  pour  venir  à  nous  ont  percé  tous  les  âgeSj 
ïifîz  des  Nations  les  Poëmes  divers , 

Vous  ne  trouverez  point  de  vers  > 

Où  la  bouche  d'une  maîtreflè  , 
Ait  les  traits  dangereux  dont  un  amant  fe  ble/Iè. 
N'ayant  rien  à  conter  de  fes  propres  attraits, 
Elleparloit  des  maux  que  les  yeux  avoient  fairs; 
Aflervie  à  des  cœurs ,  qui  fentoient  des  atteintes , 
nie  formoit  pour  eux  les  foupirs  &  les  plaintes  , 

simple  interprête  des  amans 
Qui  fouffrent  en  amour  de  rigoureux  tourmens. 
Sous  l'empire  des  yeux  ,  tout  fujet  eft  fidelle  j 

La  fervitude  eft  éternelle , 
F-t  plus  on  efl  cfclave ,  on  hait  la  liberté  : 
De  celui  que  la  bouche  a  voulu  rcconnoîtrc  » 

E  lie  fe  fa  i  t  un  mai  tre , 
Dont  elle  fent  bien-tôt  l'injufte  autorité. 
Xcilc  peut  s'exempter,  d'un  traitement  fi  rii^e» 
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Qui  tombe  dans  l'ennui  d'une  longue  habitude. 
Indolente  ,  infënfible  en  fa  fade  langueur  : 
Heureux ,  heureux  le  temps  où  tout  plaît,  oii  tout 

flatte  ! 
^u'on  s'attende  en  perdant  la  qualité  d'ingrate , 
De  perdre  tous  les  droits  qu'on  avoir  fur  un  coeur. 
Là,  Ce  perdent  nos  foins,  nos  rcfpeâs ,  nos  ferviccs , 

Le  dévouement ,  les  facrifices , 
La  trifte  plainte  ,  &  les  tendres  foupirs  : 
Celles  dont  les  rigueurs  nous  ont  coûté  deslarmcsi 
Aux  dernières  faveurs  fe  gardent  peu  de  chanacs  » 

Et  nous  laiiîênt  moins  de  defirs. 
Uq  Amour  délicat  penfe  avoir  tout  à  craindre  ^ 
Il  hait  5  dans  les  tourmens,  qui  le  veut  confoler  J 

Ou  le  refpeâ:  le  fait  contraindre, 

Ou  la  douleur  le  fait  parler  ; 

Mais  malgré  toute  fa  fot|fFrance,' 

11  fubfifte ,  on  le  voit  durer  ; 
Son  malheur  le  plus  grand  eft  dans  la  récompenJc  ? 
A  peine  l'obtient-il ,  qu'il  lui  faut  expirer» 

Jamais  la  brillante  figure , 

Qui  fait  toute  chofe  anoblir , 

N'a  daigné  la  bouche  embellir 

Par  l'éclat  de  fon  impofture  : 
Jamais  bouche  n'obtint  de  la  comparaifoa 

Pluî  grand ,  &  plus  précieux  don» 

Que  de baifer en  tourterelle» 
Ou  de  gémir  douloureufe  comme  eïlci 
Cependant  on  voyojt  ériger  les  beaux  ycujt 
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En  aftres  plus  brillans  que  les  aftres  des  Cieux  î 
L'on  en  faifoit  fortir  des  flammes , 
Qui  confumoient  toutes  les  âmes  ; 
Et  tandis  qu'ils  brûloient  nos  cœurs. 
Tandis  qu'ils  nous  donnoient  de  mortelles  lan* 

gueurs , 
Qi\e  l'amour  en  dépôt  leur  laiflbit  fa  piilflànce  $ 
Pour  exercer  fa  violence. 
Et  difpenfer  fes  dures  loix , 
Dans  les  cours,  les  champs ,  &  les  bolsj 
la  bouche  fe  gardoit  pour  la  cérémonie 
D'un  baiferdefalut  en  quelque  compagnie  ; 
Et  l'on  ne  eomptoit  pas  pour  fon  moindre  agré- 
ment, 
La  grâce  qu'elle  avoit  à  faire  un  compliment. 
Mais  de  ce  vain  mérite  à  préfent  rebutée  , 
A  de  nouveaux  emplois  nous  la  voyons  portée  > 
Afin  de  mieux  gagner  les  fuffrages  des  gens  ; 
Cent  fois  elle  s'entr'ouvre  ,  Se  nous  montre  feS 

dents  ; 
Pour  trois  ou  quatre  mots  qu'elle  voudra  nous 

dire. 
Mille  fois  fans  fujet  on  la  verra  fourïre  ; 
Elle  produit  par  tout  fon  petit  attirail , 
De  follettes,  façons,  de  lèvres  de  corail. 
Dormez ,  ô  beaux  yeux  que  j'adore  ! 
Dormez ,  dormez  encore; 
Je  fauralbien  punir  les  charmes  impudens. 
Pc  foilèttes ,  lèvres  ;  ôi  dents» 
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Lorfqiie  j'ai  parlé  de  la  bouche  , 

Hortence,  je  fongeois  à  vous  : 

Vous  pouviez  vous  mettre  en  courroux  » 

Car  c'eft  vous  que  la  chofe  touche  : 

Ne  rejetter  point  fur  autrui , 

Ce  qu'on  dit  pour  vous  aujourd'hui. 
Vous  avez,  lesfttçons ,  vous  avez  les  fojjettes , 
Vous  nous  montrez  des  dents  faines ,  blanches  dc 
nettes  ; 

Pour  accomplir  mieux  l'attirail , 
Vous  produifez  par  tout  des  lévyes  de  ccrail. 
Et  pour  cinq  ou  fix  mots  qu'on  vous  entendra  dire  jî 
Cent  fois  malignement  on  vous  \tnnfonrire  : 

Mais  je  puis  jurer  fûrement , 

Qu'un  baifcr  de  cérémonie , 

Suivi  d'un  grave  compliment 

En  férieufe  compagnie , 

N'a  pas  le  vrai  goût  proprement , 
Que  vous  demanderiez  aux  douceurs  de  la  vie» 
Qu'on  ne  me  prenne  point  pour  un  féditieux  « 
Qui  voudroit  allumer  une  guerre  civile  , 

Entre  votre  bouche  &  vos  yeux  : 
Je  prétcns  que  la  bouche  en  fujette  docile  » 
Rcconnoiflè  par  tout  un  pouvoir  glorieux. 
Qui  fait  d'un  feul  regard  ,  ou  fcvere  ,  ou  facile  j 
La  peine  ou  le  plailir  des  hommes  &  des  Dieux. 
Après  avoir  des  yeux  bien  établi  l'empire , 
De  l'emploi  de  la  bouche  il  nous  faut  difpofer  ; 
Que  les  yeux  en  tyrans  faflcnt  notre  martyre  f 
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Que  la  bouche  foiimife  ait  foin  de  l'appaifer  , 
Les  yeux ,  ces  beaux  tyrans  ont  déjà  fait  ma  peinc^ 
Ils  ae  coûtent  des  maux  pires  que  le  trépas  j 
La  bouche  qui  doit  être  humaine 
Sait  le  tourment,  &  ne  l'appaife  pas. 


DE  LA  RETRAITE. 

ON  ne  voit  rien  de  fi  ordinaire  aux  vieil- 
les gens  que  de  foupirer  pour  la  re- 
traite ;  &  rien  de  C\  rare  en  ceux  qui  fe  font 
retirés ,  que  de  ne  s'en  repentir  pas.  Leur 
ame  trop  afTujettie  à  leur  humeur,  fe  dé- 
goûte du  monde  par  fon  propre  ennui  :  car 
à  peine  ont-ils  quitté  ce  faux  objet  de  leur 
mal,  qu'ils  fouftrent  aulTi  peu  la  folitude 
que  le  monde  ;  s'ennuyant  d'eux-mêmes 
où  ils  n'ont  plus  qu'eux  dont  ils  fe  puifTent 
ennuyer. 

Une  raîfon  eflentielle  qui  nous  oblige  à 
nous  retirer  quand  nous  fommes  vieux  , 
c'ufl:  qu'il  faut  prévenir  le  ridicule  où  l'âge 
nous  fait  tomber  prefque  toujours.  Si  nous 
quittons  le  monde  à  propos ,  on  y  confer- 
vcra  l'idée  du  mérite  que  nous  aurons  eu  r 
fi  nous  y  demeurons  trop  ,  on  aura  nos  dé- 
fauts devant  les  yeux  ;  &  ce  que  nous  fe» 
rons  devenus  eftacera  le  fouvenir  de  ce  que 
COUS  avons  été*  D'^Ueur» ,  c'eA  une  honte 
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à  un  honnctc-Iiomme  tle  traîr  cr  les  infirmi- 
tés de  la  viciilcile  dans  une  C^nr,  où  iafia 
de  fes  ferviccs  a  fait  celle  de  fesintcrcts. 

La  nature  nous  redemande  pour  la  liber- 
té ,  quand  nous  n'avons  plus  rien  à  cfpéret 
pour  la  fortune.  Voilà  ce  qu'un  fentiment 
d'honnêteté ,  'ce  que  le  foin  de  notre  répu- 
tation ,  ce  que  le  bon  fens ,  ce  que  la  nature 
exigent  de  nous.  Mais  le  monde  a  fts 
droits  encore  pour  nous  den-anderîamême 
chofe.  Son  commerce  nous  a  fourni  des 
p'aifirs  tant  que  nous  avons  été  capables  de 
les  goûter  :  il  y  auroit  de  l'ingratitude  à  lut 
être  à  charge ,  quand  nous  ne  pouvons  lui 
donner  que  du  dégoût. 

Pour  moi,  je  meréfoudrois  à  vivre  dans 
le  Couvent,  ou  dans  le  défert ,  plutôt  que 
de  donner  une  efpéce  de  compaflion  à  mes 
amis  ;  &  à  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  la  joie 
malicieufe  de  leur  raillerie.  i\lais  le  mal 
eft,  qu'on  ne  s'apperçoit  pas  quand  on  de- 
vient imbécille  ou  ridicule.  Il  ne  Tuffit  point 
de  connoître  que  l'on  eft  tombé  tout-à-fait, 
il  faut  fcntir  le  premier  qu'on  tombe ,  8c 
prévenir  en  homme  fage  la  connoiflànce 
publique  de  ce  changement. 

Ce  n'eft  pas  que  tous  les  changemens 
qu'apporte  l'âge  nous  doivent  faire  prendre 
la  réfolution  de  nous  retirer.  Nous  per- 
dons beaucoup  en  vieillilTant ,  je  l'avoue  : 
mais  parmi  les  pertes  q^ue  nous  faifons ,  il 
Tonte  V,  Q 
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y  en  a  qui  font  compenfées  par  d'aiïez 
grands  avantages.  Si  après  avoir  perdu  mes 
pafïlons  )  les  aftedions  me  demeurent  en- 
core, il  y  aura  moins  d'inquiétude  dans 
mes  plaifirs ,  &  plus  de  difcrction  dans  mon 
procédé  à  l'égard  des  autres  :  fi  mon  ima- 
gination diminue,  je  n'en  plairai  pas  tant 
quelquefois ,  mais  j'en  importunerai  moins 
bien  fouvent  :  fi  je  quitte  la  foule  pour  la 
compagnie ,  je  ferai  moins  difîlpé  :  fi  je  re- 
viens des  grandes  compagnies  à  la  conver- 
lation  de  peu  de  gens ,  c'eft  que  je  faurai 
mieux  choifir. 

D'ailleurs ,  nous  changeons  parmi  des 
gens  qui  changent  auflî-bien  que  nous,  in- 
firmes également ,  ou  du  moins  fujeis  aux 
mêmes  infirmités.  Ainfi  je  n'aurai  pas  hon- 
te de  chercher  en  leurpréfence  des  fecours 
contre  la  foiblelTe  de  l'âge  ,  &  je  ne  crain- 
drai point  de  fuppléer  avec  l'art  à  ce  qui 
commence  à  me  manquer  par  la  nature. 
Une  plus  grande  précaution  contre  l'inju- 
re du  temps  ,  un  ménagement  plus  foi- 
gneux  de  la  (anté  ,  ne  fcandaliferont  point 
les  perfonnes  fages  ;  &  Ton  fe  doit  peu  fou» 
cier  de  celles  qui  ne  le  font  pas. 

A  la  vérité  ,  ce  qui  déplaît  dans  les  vieil- 
les gens  n'eft  pas  le  grand  foin  qu'ils  pren- 
nent de  leur  converfation.  On  leur  pardon- 
neroit  tout  ce  qui  les  regarde,  s'ils  avoient 
la  même  confidération  pour  autrui  :  mais 
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l'autorité  qu'ils  fe  donnent  eft  pleine  J'in- 
juftice  &  d'indifcrétion  ;  car  ils  choquent 
mal-à-propos  les  inclinations  de  ceux  qui 
compatiilent  le  plus  à  leur  folbleiFe.  Il 
femble  que  le  long  ufage  de  la  vie  leur  ait 
défappris  à  vivre  parmi  les  hommes  ; 
n'ayant  que  de  la  rudelfe ,  de  l'auflérité,  de 
l'oppofîtion  pour  ceux  dont  ils  exigent  de 
la  douceur,  de  la  docilité,  de  l'obéifTance. 
Tout  ce  qu'ils  font  leur  paroît  vertu  :  ils 
mettent  au  rang  des  vices  tout  ce  qu'ils  ne 
fauroient  faire  ;  &  contraints  de  fuivre  la 
nature  en  ce  qu'elle  a  de  fâcheux  ,  ils  veu- 
lent qu'on  s'oppofe  à  ce  qu'elle  a  de  doux 
&  d'agréable. 

Il  n'y  a  point  de  temps  où  l'on  doive  étu- 
dier Ton  humeur  avec  plus  de  foin  que  dans 
la  vieilleiïe  ;  car  il  n'y  en  a  point  où  elle 
foit  fî  difficilement  reconnue.  Un  jeune 
homme  impétueux  a  cent  retours  où  il  fe 
déplaît  de  fa  violence  :  mais  les  vieilles  gens 
s'attachent  à  leur  humeur  comme  à  la  ver- 
tu ,  &  fe  plaifent  en  leurs  défauts  par  la 
faufle  relTemblance  qu'ils  ont  à  des  qualités 
louables.  En  effet,  à  mefure  qu'ils  fe  ren- 
dent plus  difficiles ,  ils  penfent  devenir  plus 
délicats.  Ils  prennent  de  l'averfion  pour  les 
plaifirs  ,  croyant  s'animer  juftement  contre 
les  vices.  Le  férieux  leur  paroît  du  juge- 
ment; le  flegme  de  la  fngcllc  :  &  dc-là 
vient  cette  autorité  importune  qu'ils  fe  don- 


i88      ŒUVRES   DE  M. 

nent  de  cenfurer  tout  ;  le  chagrin ,  leur  te- 
nant lieu  d'indignation  contre  le  mal  ;  Si  la 
gravité,  de  fuffifance. 

Le  feul  remède ,  quand  nous  en  fommes 
venus-là ,  c'eft  de  confulter  notre  raifon 
dans  les  intervalles  où  elle  eft  dégagée  de 
notre  humeur  ;  &  de  prendre  la  réfoluiion 
de  dérober  nos  défauts  à  la  vue  des  hom- 
mes. La  fagefle  alors  eft  de  les  cacher  ;  ce 
feroit  un  foin  ïliperflu  que  de  travailler  à 
s'en  défaire.  C'eft  donc-là  qu'il  faut  mettre 
un  temps  entre  la  vie  &  la  mort ,  &  choiiîî 
un  lieu  propre  à  le  pafler  dévotement ,  fi  on 
peut ,  fagement  du  moins  ;  ou  avec  une  dé- 
votion qui  donne  de  la  confiance;  ou  avec 
une  raifon  qui  promette  du  repos.  Quand 
la  raifon  qui  étoit  propre  pour  le  monde, 
eft  ufée  ;  il  s'en  forme  une  autre  pour  la  re- 
traite ,  qui  de  ridicules  que  nous  devenions 
dans  le  commerce  des  hommes  ,  nous  fait 
rendre  véritablement  fages  pour  nous- 
mêmes. 

De  toutes  les  retraites  que  nous  pour- 
rions faire  quand  nous  fommes  vieux  ,  je 
n'en  trouverois  point  de  préférables  à  cel- 
les des  Couvens ,  fi  leur  Régie  étoit  moins 
auftére.  Il  eft  certain  que  la  vieillefTe  évite 
la  foule  ,  par  une  humeur  délicate  &  reti- 
rée ,  qui  ne  peut  fouflfrir  l'importunité  ni 
l'embarras.  Elle  évite  encore  avec  plus  de 
foin  la  folitude ,  çù  elle  eft  livrée  à  fci  pro- 
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près  chagrins ,  &  à  c!e  trifîes ,  de  ficheulès 
imaginations.  La  feule  douceur  qui  liû 
rcfle  eft  celle  d'une  honnête  fociété  ;  & 
quelle  fociété  lui  conviendroit  mieux  qu'u- 
ne fociété  religieufe  ,  où  les  afliftances  hu- 
maines fe  donneroient  avec  plus  de  charité, 
&  où  les  vœux  feroient  tous  unis,  pour 
demander  à  Dieu  le  fècours  qu'on  ne  peut 
attendre  raifonnablement  des  hommes  l 

Il  eft  aufïî  naturel  aux  vieilles  gens  de 
tomber  dans  la  dévotion ,  qu'il  eft  ordinai- 
re à  la  jeunefTe  de  s'abandonner  aux  volup- 
tés. Ici ,  la  nature  toute  pleine  poulfe  hors 
d'elle  ce  qu'il  y  a  de  trop  dans  ia  vigueur  , 
pour  le  répandre  voluptueufement  fur  les 
objets  :  là,  une  nature  languiflante  cherche 
en  Dieu  ce  qui  vient  à  lui  manquer,  &  s'at- 
tache plus  étroitement  à  lui ,  pour  fe  faire 
comme  une  refTource  dans  fa  défaillance. 
Ainfî  le  même  efprit  qui  nous  mène  à  la  fo- 
ciété dans  nos  befoins ,  nous  conduit  à 
Dieu  dans  nos  langueurs  ;  &  fi  les  Cou- 
vens  étoient  inftitues  comme  ils  devroient 
l'être ,  nous  trouverions  dans  les  mêmes 
lieux ,  &  l'appui  du  Ciel  ,  &  l'afliftancc 
des  hommes  :  mais  de  la  façon  qu'ils  font 
établis ,  au  lieu  d'y  trouver  le  foulagement 
de  fes  maux  ^  on  y  trouve  la  dureté  d'une 
obéiiTance  aveugle  en  des  chofes  inutiles 
commandées  ,  en  des  chofes  innocentes 
^■fenduest  On  y  trouve  un  facrifice  ordi-? 
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naire  de  fa  raifon  ;  on  y  trouve  des  loix  pîug 
difficiles  à  garder ,  que  celles  de  Dieu  &  du 
Prince;  des  loix  rompues  fcandaleufement 
par  les  libertins ,  &  endurées  impatiem- 
ment par  les  plus  fournis. 

J'avoue  qu'on  voit  quelquefois  des  Reli- 
gieux d'un  mérite  ineftimable.  Ceux-ci 
connoilTent  les  vanités  du  monde  d'où  ils 
font  fortis ,  &  ce  qu'il  y  a  de  grimace  dans 
les  lieux  où  ils  font  entrés.  Ce  font  de  vé- 
ritables gens  de  bien  ,  &  de  véritables  dé- 
vots ,  qui  épurent  les  fentimens  de  la  mo- 
rale par  ceux  de  la  piété  :  ils  vivent  non- 
feulement  exempts  du  trouble  des  pafîlons  : 
mais  dans  une  fatisfadion  d'efpric  admira- 
ble :  ils  font  plus  heureux  à  ne  defirer  rien  , 
que  les  plus  grands  Rois  à  pofleder  tout. 
A  la  vérité  ,  ces  exemples  font  bien  rares  , 
&  la  vertu  de  ces  Religieux  eft  plus  à  admi- 
rer ,  que  leur  condition  à  être  embralTée. 

Pour  moi ,  je  ne  confeillerois  jamais  à  un 
tonnête  homme  de  s'engager  à  ces  fortes 
d'obligations  ,  où  tous  les  droits  de  la  vo- 
lonté généralement  font  perdus.  Les  pei- 
nes qu'on  voudroit  fouffrir  y  font  rendues 
néceffaires  ;  le  péché  qu'on  a  delTein  de  fuie 
s'évite  par  ordre ,  &  le  bien  qu'on  veut  pra- 
tiquer ne  Ce  fait  qu'avec  contrainte.  La  fer- 
vitude  ordinaire  ne  va  pas  plus  loin  qu'à 
nous  forcer  à  ce  que  nous  ne  voulons  pas  : 
celle  des  Couvens  nous  nécelfite  même  en 
ce  ^ue  nous  vouions* 


DE  SAINT-EVREMOND,  i^î 

La  feue  Reine  de  Portugal  (i),  aufli  ca- 
pable de  fe  conduire  elle-même  dans  le  re- 
pos ,  que  de  gouverner  un  Etat  dans  l'agi- 
tation ,  eut  envie  de  fe  faire  Religieuie  , 
lorfqu'elle  remit  le  gouvernement  entre  les 
mains  de  fon  Fils  (2)  ;  mais  après  avoif 
examiné  les  Régies  de  tous  les  Ordres , 
avec  autant  de  foin  que  de  jugement ,  elle 
n'en  trouva  point  qui  laifTât  au  corps  les 
commodités  néceflaires ,  &  à  l'efprit  une 
raifonnable  fatisfadion.  Il  eft  certain  que 
l'idée  du  Couvent  eft  aflez  douce  à  qui 
cherche  l'innocence  &  le  repos  ;  mais  il 
eft  difficile  d'y  trouver  la  douceur  que  l'on 
s'eft  imaginée.  Si  on  l'y  rencontre  quel- 
quefois ,  ce  qui  eft  bien  rare,  on  n'en  jouit 
pas  long-temps;  &  la  meilleure  précaution 
qu'on  puifle  avoir  pour  n'y  entrer  pas ,  c'eft 
de  fonger  que  prefque  tous  les  Religieux  y 
demeurent  à  regret ,  &  en  fortent,  quand 
il  leur  eft  poftible ,  avec  joie. 

Je  fouhaiterois  que  nous  euftîons  des 
fociétés  établies ,  où  les  honnêtes  gens  fe 
puiïent  retirer  commodément ,  après  avoir 
rendu  au  public*  tout  le  fervice  qu'ils  étoienc 
capables  de  lui  rendre.  Quand  ils  y  fèroient 
entrés  par  le  foin  de  leur  falut ,  par  le  dé- 
goût du  monde  ,  ou  par  un  defir  de  repos , 

(il  I.oiiiCe  -  Fran^fife  de  1  enfiiite    Roi    de    Pornigal. 

Cufnan   ,   fille  àa  Pue   de  i  Elle  mourut   le   li!,  dcfC'» 

Médina  Sidoiiia  ,  î.  tcinn,e  I  vrier  1666, 

ie  ie*ù  Duc  de  EragstjU,  J  U)  Pom  AlfokTti 
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qui  fuccéderoit  aux  diverfes  agitations  de 
la  fortune ,  ils  pourroient  goûter  la  joie 
d'une  retraite  pieufe ,  &  le  plaifir  innocent 
d'une  honnête  &  agréable  converfation  r 
mais  dans  ce  lieu  de  repos  je  ne  voudrois 
d'autres  régies  que  celles  du  Chriftianifme  , 
qui  font  reçues  généralement  par  tout.  En 
ef^et  y  nous  avons  alTez  de  maux  à  fouftrir , 
&  de  péchés  à  commettre ,  fans  que  de 
nouvelles  Conftitutions  fafTent  naître  de 
nouveaux  tourmens  &  de  nouveaux  cri- 
mes. C'eft  une  folie  de  chercher  loin  des 
Cours  une  retraite  où  vous  ayez  plus  de  pei- 
ne à  vivre  ,  &  plus  de  facilité  à  vous  dam-? 
ner  que  dans  le  commerce  des  hommes. 

Je  hais  l'auftériîé  de  ces  gens ,  qui  pour 
dooner  au  devoir  plus  d'étendue  ,  ne  laii^ 
fent  rien  à  la  bonne  volonté.  Ils  tournent 
tout  à  la  néceflité  d'obéir  j  fans  autre  rai- 
fon  que  d'exercer  toujours  notre  obéiflbn- 
ce  ,  que  de  ce  qu'ils  fe  plaifent  à  jouir  tou- 
jours de  leur  pouvoir.  Or  je  n'aime  pas 
l'afTujettiflement  à  leur  fantaiiîe;  je  vou- 
drois  feulement  de  la  docilité  pour  une 
bonne  &  fâge  difcrétion,  Il'n'eft  pas  jufte 
que  le  peu  de  liberté  que  fauve  la  nature 
des  loix  de  la  politique  &  de  celles  de  la 
Religion  ,  vienne  à  fe  perdre  tout-à-fait 
dans  les  Conftitutions  de  ces  nouveaux  Lé- 
giflateurs  ;  &  que  des  perfonnes  qui  entrent 
dans  le  Couvent  pat  l'idée  de  la  douceur  & 

du 
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du  repos ,  n'y  rencontrent  que  de  la  fervitu- 
de  &  delà  douleur. 

Pour  moi ,  je  m'y  palTerois  volontiers 
des  chofes  délicieufes ,  à  un  %e  où  le  goût 
des  délices  efl  prefgue  perdu  :  mais  je  vou- 
drois  toutes  mes  commodités  dans  un  temps 
où  le  fentiment  devient  plus  délicat  pour 
ce  qui  nous  bleiTe  ,  à  mefure  qu'il  devient 
moins  exquis  pour  ce  qui  nous  plait ,  & 
moins  tendre  pour  ce  qui  nous  touche. 
Ces  commodités  deïïrables  à  la  vieilIelTe, 
doivent  être  aufll  éloignées  de  l'abondan- 
ce qui  fait  l'embarras ,  que  du  befoin  qui 
fait  fentir  la  nécefTité.  Et  pour  vous  expli, 
querplus  nettement  ma  penfée  ;  je  voudrois 
dans  un  Couvent  une  frugalité  propre  5c 
bien  entendue  ,    où  l'on  ne  regarderoit 
point  Dieu  comme  un  Dieu  chagrin  ,  qui 
défend  les  chofes  agréables  parce  qu'elles 
plaifent  ;  mais  où  rien  ne  plairoit  à  des  et 
prits  bien  faits,  que  ce  qui  eft  jufte  ou  tout* 
a-fait  innocent. 

AlaprirondeMonfîeurFouquet,Mon- 
fieur  le  iVIaréchal  de  Clerembaut  avoit  la 
tête  remplie  de  ces  imaginations  de  retrai- 
te, s»  Que  l'on  vivroit  heureux,  me  difoit^ 
»  »/ ,  en  quelque  Société  où  l'on  ôteroità 
M  la  fortune  la  jurifdiétion  qu'elle  a  fur 
»»  nous  !  Nous  lui  facri  fions ,  à  cette  for- 
»  tune ,  nos  biens ,  notre  repos ,  nos  an- 
a»  nées ,  peut-être  inudlement ,  &  fi  nous 
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3->  venons  à  pofleder  fes  faveurs ,  nous  en 
3î  payons  une  courte  jouifiance  ,  quelque- 
3ï  fois  de  notre  liberté ,  quelquefois  de  no- 
3>  tre  vie.  Mais  quand  nos  grandeurs  dure- 
»>  roient  autant  que  nous ,  elles  finiront  du 
3>  moins  avec  nous-mêmes.  Et  qu'ont  fait 
3>  des  leurs  ces  grands  favoris  ;,  qui  n'ont 
35  jamais  vu  interrompre  le  cours  de  leur 
35  fortune  ?  Ne  femblent-ils  pas  n'avoir  ac- 
o>  quis  tant  de  gloire  ,  &  amafTé  tant  de 
3>  biens ,  que  pour  fe  préparer  le  tourment 
»>  de  ne  Càyoït  ni  les  quitter ,  ni  les  rete- 
9>  nir  ?  ce  C'étoit-là  fes  entretiens  ordinai- 
res un  mois  durant  que  je  fus  avec  lui  ;  & 
ce  Courtifan  agréable  ,  dont  la  converfa- 
tion  failbit  la  joie  la  plus  délicate  de  Ces 
amis ,  fe  laiiToit  pofleder  entièrement  â  ces 
fortes  de  penfées ,  quelquefois  judicieufes , 
toujours  triftes. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  temps  où  rien  n'eft 
iî  fage  que  de  fe  retirer  :  mais  tout  perfua- 
dé  que  j'en  fuis ,  je  me  remets  de  ma  Re- 
traite à  la  nature  ,  beaucoup  plus  qu'à  ma 
raifon.  C'eft  par  fes  mouvemens  qu'au 
milieu  du  monde,  je  me  retire  aujourd'hui 
du  monde  même.  J'en  fuis  encore  pour  ce 
qui  me  plait  :  j'en  fuis  dehors  pour  ce  qui 
m'incommode.  Chaque  jour  je  me  dérobe 
aux  connoiflances  qui  me  fatiguent,  &  aux 
converfations  qui  m'ennuyent  :  chaque  jour 
je  cherche  ua  doux  commerce  avec  mes 
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amis ,  &  fais  mes  délices  les  plus  chères  d« 
la  délicatefle  de  leur  entretien. 

De  la  façon  que  je  vis ,  ce  n'eft  ni  une  fo- 
ciété  pleine  ,  ni  une  Retraite  entière  :  c'ell 
me  réduire  innocemment  à  ce  qui  m'ac- 
commode le  plus.  Dégoûte  du  vice  com- 
me trop  grofuer  ,  Se  bleffe  de  la  pratique 
de  la  vertu  comme  trop  rude ,  je  me  fais 
d'innocentes  douceurs  qui  conviennent  au 
repos  de  la  vieiliefTe,  &  qui  font  juftement 
iènfibles  à  proportion  de  ce  que  je  puis  en- 
core agréablement  fentir. 

Lorfque  nous  approchons  du  fatal  monument , 
La  nature  fe  plaît  a.  vivre  innocemment  ; 
Et  la  même  autrefois  qui  dérégloitla  vie. 
D'un  doux  &  faint  repos  nous  infpire  l'envie. 
Il  n'eft  plus  de  beaux  jours 
Quand  il  n'eft  plus  d'amours  : 
Maïs  notre  efprit  défait  de  fon  aideur  première  » 
Garde  pour  fon  couchant  une  douce  lumière  , 
Qui  nous  fait  oublier  la  plus  vive  faifon 
Par  les  derniers  plaifirs  que  donne  la  raifon. 
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ENTRETIEN 

De  deux  Dames  avec  ttne  Reltgieufef 
malfatisfaite  de  fa  condition* 

UNE    DAME. 

V^  Ontez-nous  un  peu  votre  fort  s 
Que  fait-on  dans  le  Monaftéreï 
Madame  &  moi  fouhaitons  fort 
D'en  apprendre  tout  le  myftére. 
LA   RELICtIEUSE. 
Sans  égard  au  teint  précieux 
D'une  beauté  jeune  &  fleurie. 

Celle  qui  fe  fouette  le  mieux , 

De  TAbbeflè  eft  la  plus  chérie. 
L'efprit  eft  un  mérite  auprès  d'elle  cdieux  ; 
Qui  n'eft  pas  imbécille  y  paflè  pour  impie  : 

Un  Direfleur  tendre  &  pieux 

Avec  une  dévote  amie , 

Sur  les  autres  impérieux 

Veut  exercer  fa  tyrannie  ; 

Notre  Chœur  eft  fàftidieux. 

J'en  hais  la  fade  mélodie  : 

Kotre  repas  pernicieux , 

la  feule  faim  nous  y  convie  ; 
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Car  le  troupeau  religieux  , 

Qui  fouvent  jeûne  &  toujours  prie  , 

Prend  un  appétit  furieux 
.£t  de  tous  mets  ferafîàfîe» 

yn  Prêcheur  ignorant  &  vieux  » 

Avec  grande  cérémonie, 
ToufTe ,  crache ,  levé  les  yeux* 
Et  puis  fait  à  la  compagnie 
Un  long  Sermon  fort  ennuyeux  , • 
Dont  il  faut  qu'on  le  remercie. 
Après  que  le  bon  Père  a  difcoun,  des  Cieux  , 
Nous  chantons  Vêpres  &  Compile  j 
Et  ie  Salut  fait  les  adieux 

De  notre  méchante  harmonie. 
Suit  le  foupé  délicieux 
D'une  pomme  crue  ou  rôtie, 
Puis  un  fommeil  peu  gracieux 
Me  tient  au  lit  mal  endormie,' 
Attendant  l'ordre  injurieux. 
Qui  m'en  fait  faire  une  fortie 
Par  un  temps  froid  &  pluvieux  : 
•Enfin  je  me  trouve  aflèrvie 
A  tant  de  peines  en  ces  lieux, 

Q"''l  me  faut  afpirerpar  force  à  l'autre  vie.- 
Heurcufeea  une  bonne  Soeur, 

Que  cette  efpérance  a  charmée ' 
Mais  ilftut  plaindre  le  malheur 
Ou  tombe  une  pauvre  enfermée, 
<^"' ne  goûte  poim  la  douceur 

Rii) 
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Qu'apporte  une  fi  belle  idée, 
C'eft  un  entretien  aflêz  doux , 
A  la  plus  prude ,  à  la  plusfage , 
De  fonger  quelquefois  que  la  mort  d'un  éponj 
Rompt  les  liens  du  mariage  : 
Il  n'en  eil  pas  ainfî  chez  ncns  > 
Le  mari  qui  nous  tient  en  cage 
Eft  éternel ,  5:  hors  des  coups , 
Qui  favent  procurer  le  bonheur  du  veuvage.^ 

LA    DAME. 
En  vérité,  ir,a  Sœur,  vos  murmures  font  grands.' 
Si  c'eft-là  tout  le  mal  qu'ont  les  Religieufes  > 
Vous  traitez  votre  époux  comme  on  fait  les  tyranî> 
Et  vos  plaintes  fur-tout  font  fort  injurieufes. 
Le  Ciel  nous  a  donné  des  états  différens , 
Mais  nous  n'en  femmes  pas  pour  cela  plus  heu" 

reufes  : 
le  chagrin  des  maris ,  l'embarras  ^es  enfàns  J 
ï)es  infidélités  aux  pauvres  amoureufes 
De  qui  les  fotsdefîrs  ont  été  trop  conflans  ; 
D'un  amour  emporté  les  fuites  trop  fâcheufes  « 
D'un  autre  mieux  conduit  les  égards  trop  gênanj  : 
Les  tendres  moiivemens  des  âmes  vertiieufes 
Etouffés  avec  peine  &  toujours  rcnaiflans  ; 
Le  luxe  des  habits  en  quelques  fomptucufes. 
Dont  le  crédit  fe  perd  avec  tous  les  marchands  î 
La  pa/Tion  du  jeu  dans  les  ncce/îlteufes  , 
Le  tourment  qu'on  fc  donne  à  difputer  des  rang» 
Une  fiérc hauteur  que  les  impérieufcj 
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Oppofent  vainement  à  la  iâveiir  du  temps  ; 
Un  bas  attachement ,  des  foiblefles  honteiifes  ^ 
Qui  ne  fervent  de  rien  à  l'intérêt  des  gens; 
Le  malheur  du  fiiccès  pour  les  ambitieufes , 
Dont  les  cœurs  élevés  font  trop  entreprenans  ; 
L'inquiet  mouvement  qui  perd  des  intrigueufes 
Pour  fe  mêler  de  tout  avec  trop  peu  de  fens  ; 
Voilà ,  ma  chère  Sœur  ,  nos  voluptés  flatteufes: 
Du  Monde,  qui  vous  plaît ,  voilà  les  doux  pré- 

,  fens  ; 
"Voilà  ce  grand  bonheur  qui  vous  rend  envieufes. 

LA    RELIGIEUSE. 
Ce  lieu  que  mille  fois  j'ai  nommé  ma  prifon  * 
Sera  votre  Retraite  aflet-tôt ,  que  je  penfe  j 
*Car  celle  qui  fe  voit  dans  l'arricre-faifon  j 
Pourra  faire  l'expérience 
Des  Régies  de  notre  Maifon 
Avec  beaucoup  de  bienféance. 

L'AUTRE    DAME. 
A  vous  entendre  difcourir. 
Trop  heureux  eft  le  fort  dej  autres  , 
Vous  aimeriez  ,  ma  Sœur,  àdanfer,  à  courir* 
Nous  aimerions   en  paix  des  jours  comme  les 

vôtres  ; 
Mais  àfon  propre  état  chacun  fe  doit  tenir; 
Gardons  notre  embarras ,  dites  vos  Patenôtres  : 
La  fageflê  eft  de  bien  fouffrir. 
Vous  vos  chagrins ,  «S:  nous  les  nôtrcî» 
écoutez  voi  devoirs ,  plutôt  que  vos  raifon»  ; 

R  iiij 
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Ayons  plus  de  vertus  chez  nous  que  d'oraifons  ; 
Des  maux  qu'un  Dieu  fouflfrit  ayez  toujours  l'ima^ 

Imitez-le  dans  fes  douleurs  ; 
Des  biens  que  Dieu  nous  faitfaifons  unbonuftgCj 

Imitons-le  dans  fes  faveurs. 
Vaincre  de  nos  Amours  la  douce  violerâCe» 
Ne  permettre  à  nos  cœurs  que  de  jufles  defirs  j 
Un  repos  innocent ,  &  d'honnêtes  plaifîrs , 

C'eft  pour  nous  aflez  de  fouffrance  : 

L'ordre  nous  coûte  des  fonpirs  j 
I7ne  bonne  conduite  eft  notre  pénitence. 
LA  RELIGIEUSE. 

Je  fens  ranimer  ma  langueur 

Par  vos  difconrs  pleins  de  fageflê; 

Et  fi  vous  étiez  mon  Abbeflè  , 

Kien  n'égaleroit  ma  ferveur.' 

(  j4  la  première  Dame.  ) 

Pour  vous.  Madame  la  conteufc 

De  tant  de  malheurs  différens , 

Ou  faites  chez  vous  la  pleureufe  3 
Ou  foyez  avec  nous  pénitente  céanst 


## 


t)E  SAINT-EVREMOND.  tôi 


LETTRE 

DE  MONSIEUR 

DE  LA  FONTAINE^ 

A      MONSIEUR 

DE  BONREPAUX; 

A     LONDRES  (i). 

JE  ne  croyois  pas,  Mon/îeur,  que  les 
Négociations  &  les  Traités  vous  lait 
faiïent  penfer  à  moi.  J'en  fuis  auflî  fier  que 
fî  l'on  m'avoit  érigé  une  ftatue  fiir  le  fom- 
met  du  mont  ParnafTe.  Pour  me  revanchet 
de  cet  honneur,  je  vous  place  en  ma  mé- 
moire auprès  de  deux  Dames  qui  me  fe.» 
Tont  oublier  les  Traites  &  les  Négocia- 
tions ,  &  peut-être  les  Rois  auffi.  Je  vou- 
drois  que  vous  vifl'iez  préfentement  Mada- 
me Hervart  ;  on  ne  parle  non  plus  chez  elle 
ni  de  vapeurs ,  ni  de  toux,  que  fi  ces  enne- 
mies du  genre  humain  s'en  étoient  allées 
dans  un  autre  monde.  Cependant  leur 
règne  eft  encore  de  celui-ci.  Il  n'y  a  que 


kt 


(i)  On  a  crû  devoir  met-      1  <]ii'elle  fort  i  l'Intelligence 
:  ici  cc(U  LSTTRE  ,  parce     I  lie  celles  qui  fuivcai» 


i 
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JVIadame  Hervart  qui  les  ait  congédiées 
pour  toujours.  Au  lieu  d'hôtefles  fî  mal 
plaifantes ,  elle  a  retenu  la  gaité  &  les  grâ- 
ces ,  &  mille  autres  jolies  chofes  que  vous 
pouvez  bien  vous  imaginer.  Je  me  conten- 
te de  voir  ces  deux  Dames.  Elles  adoucif^ 
fent  rabfence  de  celles  de  la  rue  Saint-Ho- 
îïoré ,  qui  véritablement  nous  négligent  un 
peu  ;  je  n*ai  ofé  dire  qu'elles  nous  négligent 
un  peu  trop.  M.  de  Barillon  fe  peut  fouve- 
nir  que  ce  font  de  telles  enchantereffes , 
qu'elles  faifoient  pafler  un  vin  médiocre, 
&  «ne  aumelette  au  lard ,  pour  du  nedar  Se 
de  l'ambrofîe.  Nous  penfîons  nous  être  re- 
pus d'ambro/îe  ,  &  nous  foutenions  que 
Jupiter  avoit  mangé  l'aumelette  au  lard. 
Ce  temps-là  n'eft  plus.  Les  grâces  de  la  rue 
Saint-Honoré  nous  négligent.  Ce  font  des 
ingrates,  à  qui  nous  préfentions  plus  d'en- 
cens qu'elles  ne  vouloient.  Par  ma  foi , 
Monfieur ,  je  crains  que  l'encens  ne  fe  moi- 
fîfle  au  Temple.  La  Divinité  qu'on  y  ve- 
noit  adorer ,  en  écarte  tantôt  un  mortel  & 
tantôt  un  autre  ,  &  fe  moque  du  demeu- 
rant :  £àns  confidérer  ni  le  Comte,  ni  le 
Marquis  ;  auflî  peu  le  Duc. 

7><j/  RutulMfvefiai ,  »uilo  difcrimîite  h^bebo  ; 

Voilà  la  devife.  Il  nous  eft  revenu  de  Mont- 
pellier une  des  premières  de  la  troupe  | 
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mais  je  ne  voi  pas  que  nous  en  foyons  plus 
forts.  Toute  perfuafive  qu'elle  eft ,  &  par 
fon  langage  &  par  Tes  manières ,  elle  ne  re- 
lèvera pas  le  parti.  Vous  êtes  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  de  fujet  de  la  louer.  Nous 
favons  ,  Monfieur  ,  qu'elle  vous  écrivit  il 
y  a  huit  jours,  Aufli  je  n'ai  rien  à  vous  man- 
der de  fafànté,  finon  qu'elle  continue  d'ê- 
tre bonne ,  à  un  rhume  près ,  que  même 
cette  Dame  n'eft  point  fâchée  d'avoir  ;  cat 
je  tâche  de  lui  perfùader  qu'on  ne  fubfifte 
que  par  les  rhumes ,  &  je  croi  que  j'en  vien» 
drai  à  la  fin  à  bout.  Autrefois  je  vous  au- 
rois  écrit  une  Lettre  qui  n*auroit  été  pleine 
que  de  Tes  louanges  ;  non  qu'elle  Ce  Touciâî 
d'être  louée  ;  elle  le  fouffroit  feulement, 
&  ce  n'étoit  pas  une  chofe  pour  laquelle 
elle  eût  un  fi  grand  mépris.  Cela  eft 
changé. 

J'ai  vu  le  temps  qu'Iris  (  5:  c'étoit  l'âee  d'or  « 
Pour  nous  antres  gens  du  bas  monde  ) 

J'ai  vu,  dis-je,  le  temps  qu'Iris  goûtoit  encor. 

Non  cet  encens  commun  dont  le  Parnafle abonde  : 
Il  fut  toujours  ,  au  fcntiment  d'Iris, 
D'une  odeur  importune  ou  plate  i 
Mais  la  louange  délicate 
Avoit  auprès  d'elle  Ton  prix. 

F.lle  traite  aujourd'hui  cet  art  de  bagatelle  ; 

Il  l'endort ,  &  s'il  faut  parler  de  bonne  foi , 
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L'Eloge  &  les  Vers  font  pour  elle  , 
Ce  que  maints  Sermons  font  pour  moi. 
3'eiiflê  pu  m'exprimerde  quelque  autre  manière} 
Mais  puifque  me  voilà  tombé  fur  la  matière , 
Quand  le  difcours  eft  froid  ,   dorme"i«vous  pa9 
auffi? 
Tout  homme  fage  en  ufe  ainfî  ; 
Quarante  beaux  Efprits  (i)  certifieront  ceci  ; 
Nous  fommes  tout  autant  3  qui  dormons  comme 

d'autres 
Aux  Ouvrages  d'autrui;  quelquefois  même  aiiS 
nôtres. 
Que  cela  foit  dit  entre  nous» 
Paflbns  fur  cet  endroit  ;  fi  j'étendois  la  choCei 
Je  vous  endormirois  ,  ôcmz  Lettre  pour  vous» 
Deviendroit ,  en  Vers  comme  en  Profe  > 
Ce  que  maints  Sermons  font  pour  tous. 

J'en  demeurerai  donc-là  pour  ce  qui  re- 
garde la  Dame  qui  vous  écrivit  il  y  a  huit 
jours.  Je  reviens  à  Madame  Hervart  dont 
je  voudrois  bien  auffî  vous  écrire  quelque 
chofe  en  vers.  Pour  cela  il  lui  faut  donner 
un  nom  de  ParnafTe.  Comme  j'y  fuis  le 
parain  de  plufîeurs  belles ,  je  veux  &  entend 
qu'à  l'avenir  Madame  Hervart  s'appelle  Sil- 
vle  dans  tous  les  Domaines  que  jepoflcde 
fur  le  double  Mont ,  &  pour  commencer  » 

<0   Mefllcurs  de  l'ACADEMlE    rRANSOlSEt 
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C'eft  un  plaifir  de  voir  Silvie  : 

Mais  n'efperez  pas  que  mes  Vers 

Peignent  tant  de  charmes  divers  3 

J'en  aurois  pour  toute  ma  vie. 

S'il  prenoit  à  quelqu'un  envie 

D'aimer  ce  chef-d'œuvre  des  Cieux , 

Ce  quelqu'un,  fût-il  Roi  des  Cieux  » 

En  auroit  pour  toute  fa  vie. 

Votre  ame  en  efl:  encor  ravie  : 

J'en  fuis  fur  :  &  dis  quelquefois,' 

9>  Jamais  cette  beauté  divine 

M  N'affranchit  un  cœur  de  fes  loix  : 

M  Notre  Intendant  de  la  Marine  (i) 

D»  A  beau  courir  chez  les  Anglois  ; 

a»  Puifqu'une  fois  il  l'a  fervie  , 

n  Qu'il  aille  de  vienne  à  fes  Emplois , 

»  Il  en  a  pour  toute  fa  vie. 

Que  cette  ardeur ,  où  noi:s  convîç 

Un  objet  fî  rare  &  fi  doux , 

Ne  foit  de  nulle  autre  fuivie , 

C'eft  un  fort  commun  pour  nous  tous  : 

Mais  je  m'étonne  de  l'époux  > 

11  en  a  pour  toute  fa  vie. 

J'ai  tort  de  dire  que;V  m'en  étonne ,  îl  fau- 
droit  au  contraire  s'étonner  que  cela  ne  fût 
pas  ainfi.  Comment  cefTeroit-il  d'aimer  une 
femme  fouverainement  jolie  >  complaU 

il)  Monfieur  lie  Boiucpauxt 
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fante  ,  d'humeur  égale  ,  d'un  efprit  doux  , 
&  qui  l'aime  de  tout  fon  cœur  ?  Vous 
voyez  bien  que  toutes  ces  chofes  le  rencon- 
trant dans  un  feul  flijet ,  doivent  prévaloir 
à  la  qualité  d'époufe.  J'ai  tant  de  plai/îr  à 
en  parler ,  que  je  reprendrai  une  autre  fois 
la  matière.  Que  Madame  Hervart  ne  pré- 
tende pas  en  être  quitte. 

Je  devrois  finir  par  l'article  de  ces  deux 
Dames.  Il  faut  pourtant  que  je  vous  man- 
de ,  Monfieur ,  en  quel  état  eft  la  chambre 
des  Philofophes  (i).  Ils  font  cuits,  &  em- 
belliflent  tous  les  jours.  J'y  ai  joint  un  au- 
tre ornement  qui  ne  vous  déplaira  pas,  fi 
vous  leur  faites  l'honneur  de  les  venir  voir , 
avec  ceux  de  vos  amis  qui  doivent  être  de 
la  partie. 

Mes  Philofophes  cuirs,  j'ai  voulu  que  Socrate, 

Et  Saint-Diez, ,  mon  fidèle  Achate  , 

Et  de  la  gent  porte-écarlate , 
Hervart  tout  rornement  ,  avec  le  beau  Berger 
Verger  (2) , 

Pufltnt  avoir  quelque  Mufique, 

Dans  le  féjour  Philofophiqae. 

\'ous  vous  moquez  de  mon  deflèin  : 

J'ai  cependant  un  Claveflm. 


(0  Monficur  de  l]  Fon- 
taine avoit  f«t  jctter  en 
moule  de  (erre  toui  les  )>liij 
fuait  eUtltthfhti  tls  l'An- 


tl()uité  ,  qui  faifuient  l'at< 
neniciit  ilc  In  iKainl-re. 
(1)  i'Abbe  Vtr|ïr. 
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Un  Ciaveflin  chez,  moi  !  ce  meuble  vous  étonne  : 

Que  direz-voiis  fi  je  vous  donne 

Une  Cloris  de  qui  la  voix 

Y  joindra  fcs  fons  quelquefois  ? 
La  Cloris  eft  jolie ,  &  jeune ,  Si  fa  perfonne 

Pourroit  bien  ramener  l'Amour 

Au  philofophiqtie  féjour. 
Je  l'en  avois  banni  ;  fi  Cloris  le  ramené , 

Elle  aura  chanfons  pour  chanfons. 
Mes  Vers  exprimeront  la  douceur  de  Ces  fons. 
Qu'elle  ait  à  mon  égard  le  cœur  d'une  inhumaine^ 
Je  ne  m'en  plaindrai  point  j  n'étant  bon  déformais. 
Qu'à  chanter  les  Cloris ,  &  les  laiflèr  en  paix. 
Vous  autres  Chevaliers  ,  tenteret  l'aventure. 
Mais  de  la  mettre  à  fin,  fût-ce  le  beau  Berger  (r) 
Qu'Oenone  eut  autrefois  le  pouvoir  d'engager , 

Ce  n'eft  pas  chofe  qui  foit  fùre. 

J'allois  fermer  cette  lettre  quand  j'ai  reçu 
celle  que  vous  m'avez,  fait  l'honneur  de 
m'écrire  ;  Se  ce  que  je  dis  au  commence- 
ment n'eft  qu'une  réponfe  à  quelque  choie 
qui  me  concerne  dans  la  vôtre  à  Madame 
de  la  Sablière.  Si  j'eufTe  vu  le  témoignage 
fi  ample  d'un  fouvenir  à  quoi  je  ne  m'at- 
tendois  pas  ,  j'aurois  pouflé  bien  plus  loin 
la  figure  &  l'étonnement  ;  ou  peut-être  que 
je  me  ferois  tenu  à  une  proteftation  toute 
nmple ,  qu'il  ne  raepouvoit  rien  arriver  de 
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plus  agréable  que  ce  que  vous  m'avez  écrit 
de  Windfor.  Il  y  a  plufieurs  choies  confidé- 
rables ,  entr'autres  vos  deux  Anacréons , 
MonfieurdeSaint-Evremond,  &  Moniîeur 
Waller ,  en  qui  rimagination  &  i'amout 
ne  finiiïent  point.  Quoi  !  être  Amoureux 
&  bon  Poète  à  quatre-vingt-deux  ans  !  Je 
n'efpére  pas  du  Ciel  tant  de  faveurs  :  c'eft 
du  Ciel  dont  il  eft  fait  mention  au  Pays  des 
fables  que  je  veux  parler  ;  car  celui  que 
l'on  prêche  à  préfent  en  France ,  veut  que 
je  renonce  aux  Cloris  ,  à  Bacchus  &  à 
Apollon  ,  trois  Divinités  que  vous  me  re- 
commandez dans  la  vôtre.  Je  concilierai 
tout  cela  le  moins  mal  &  le  plus  long-temps 
qu'il  me  fera  pofllble,  &  peut-être  que 
vous  me  donnerez  quelque  bon  expédient 
pour  le  faire  y  vous  qui  travaillez  à  conci- 
lier des  intérêts  oppofés ,  &  qui  en  flivez  (î 
bien  les  moyens,  j'ai  tant  entendu  dire  de 
bien  de  Monfieur  Waller,  que  fon  appro- 
bation me  comble  de  joie.  S'il  arrive  que 
ces  vers-ci  ayent le  bonheur  de  vous  plaire; 
(  ils  lui  plairont  par  conféquent  )  je  ne  me 
donnerois  pas  pour  un  autre;  &  continue- 
rai encore  quelques  années  de  fuivre  Clo- 
ris ,  &  Bacchus  ,  &  Apollon ,  &  ce  qui 
s'enfuit  ;  avec  la  modération  requife ,  cela 
s'entend. 

Au  refte  ,  Moniîeur  ,  n'admirez-vous 
point  Madame  de  Bouillon,  qui  porte  la 

joie 
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joie  par  tout  ?  Ne  trouvex-vous  pas  que 
l'Angleterre  a  de  robligation  au  mauvais 
génie  ,  qui  Ce  mcle  de  temps  en  temps  des 
affaires  de  cette  Princefle  ?  Sans  lui ,  ce  cli- 
mat ne  l'auroit  point  vue  ;  &  c'eft  un  plaifîi: 
de  la  voir  ,  difputant ,  grondant ,  jouant , 
&  parlant  de  tout  avec  tant  d'efprit ,  que 
l'on  ne  fauroit  s'en  imaginer  davantage.  Si 
elle  avoit  été  du  temps  des  Payens ,  on  au- 
roit  déifié  une  quatrième  Grâce  pour  l'a- 
mour d'elle.  Je  veux  lui  écrire,  &  invo- 
quer pour  cela  Monfieur  Waller.  Mais  qui 
eft  le  Philo fophe  qu'elle  a  mené  en  ce  Pays- 
là  ?  La  defcription  que  vous  me  faites  de 
cette  Rivière  ,  fur  les  bords  de  laquelle  on 
va  fe  promener ,  après  qu'on  a  facrifié 
long-temps  au  fommeil ,  cette  vie  mêlée 
de  Pliilofophie ,  d'amour ,  &  de  vin  ,  font 
aufli  d'un  Poète  ,   &  vous  ne  le  penfiez. 
peut-être  pas  être.  La  fin  de  votre  Lettre  , 
où  vous  dites  que  Monfieur  Waller  ,  & 
Monfieur  de  Saint-Evremond  ne  font  con- 
tens,  que  parce  qu'ils  ne  connoilTent  pas 
nos  deux  Dames  ,   me  charme.  Aufli  je 
trouve  cela  très-galant ,  &  le  ferai  valoir 
des  que  l'occafion  s'en  préfentera.  Sur-tout 
je  Tuivrai  votre  confeil ,  qui  m'exhorte  de 
vous  attendre  à  Paris ,  où  vous  reviendrez 
auffi-tôt  que  les  affaires  le  permettront. 
Monfieur  HeiTein  a  la  fièvre ,  qui  lui  a  duré 
continue  pendant  trois  OU  quatre  jours,  & 
Tome  y,  S 
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puis  a  cefTé  ;  puis  il  eft  venu  un  redouble- 
ment que  nous  ne  croyons  pas  dangereux. 
Il  avoit  étéfaigné  trois  fois  jufques  au  jour 
d'hier.  Je  ne  fai  pas  fi  depuis  on  y  aura 
ajouté  une  quatrième  faignée.  Il  n'y  a  nul 
mauvais  accident  dans  la  maladie.  Je  ne 
doute  point  que  les  Hervart  &  les  Saint- 
Diez  ne  faflent  leur  devoir  de  vous  écrire- 
Ce  feront  des  Lettres  de  bon  endroit ,  &  fî 
bon  que  je  n'en  foi  qu'un  qui  fe  puifle  dire 
meilleur.  Je  vous  le  fouhaite.  Cependant , 
Monfieur  ,  faites-moi  toujours  l'honneur 
de  m'aimer ,  &  croyez  que  je  fuis ,  &c, 

A  Taris f  /f  3  i.  d'Août  léSj* 


LETTRE 

DE    MONSIEUR 

DE  LA  FONTAINE, 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

DE    BOUILLON. 


Mad 


AME, 


Nous  commençons  ici  de  murmurer 
contre  les  Anglois ,  de  ce  qu'ils  vous  re- 
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tiennent  R  long-temps.  Je  fuis  d'avis  qu'ils 
vous  rendent  à  la  France  avant  la  fin  de 
l'Automne  ,  &  qu'en  échange  nous  leut 
donnions  deux  ou  trois  Ifles  dans  l'Océan,, 
S'il  ne  s'agiiïbit  que  de  ma  fatisfadion  ,  je 
leur  céderois  tout  l'Océan  même  ;  mais 
peut-être  avons-nous  plus  de  fujet  de  nous 
plaindre  de  Madame  votre  Sœur ,  que  de 
l'Angleterre.  On  ne  quitte  pas  Madame  la 
DuchefTe  Mazarin  comme  l'on  voudroit. 
Vous  êtes  toutes  deux  environnées  de  ce 
qui  fait  oublier  le  refte  du  monde  ,  c'efl-à- 
dire,  d'enchantemens ,  &  de  grâces  de  tou- 
tes fortes. 

Moins  cVamoiir,  de  ris  &  de  jeux  , 
Cortège  de  Vénus  foUicitoient  pour  elle , 
Dans  ce  différend  û  fameux , 
Où  l'on  déclara  la  plus  belle 
La  Déefle  des  agrémens. 
Celle  aux  yeux  bleux  ,  celle  aux  bras  blançS  j 
Furent  au  Tribunal  pu  Mercure  conduites; 

Chacune  étala  f.-s  talens. 
Si  1  e  même  débat  renaiflbit  en  nos  temps, 

Le  procès  auroit  d'autres  fuites  , 
Et  vous,  Se  votre  fccur,  emporterier  le  prit 
Sur  les  Clientes  de  Paris. 
Tous  les  citoyens  d'Amathonte 
Auroient  beau  parler  pour  Cvpris  > 
Cu  vous  avcx ,  félon  mon  compte  y 

Sij 
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Plus  d'amour ,  de  jeux  &  de  ris. 

Vous  excellez  en  mille  chofes  > 
Vous  portez  en  tous  lieux  la  joye  &  les  plaifirs  ! 
Allez  en  des  climats  inconnus  aux  Zéphirs, 

Les  champs  fe  vêtiront  de  rofes. 
Mais  comme  aucun  bonheur  n'eft  confiant  dans  fon 

cours , 
Quelques  noirs  aquilons  troublent  de  fi  beaux 

jours. 
C'eft-là  que  vous  favez  témoigner  du  courage  > 
Vous  envoyez  au  vent  ce  fâcheux  fouvenir  : 
Vous  avez  cent  fecrets  pour  combattre  l'orage. 
Que  n'en  aviez-vous  un  qui  le  sut  prévenir  ! 

On  m'a  mandé  que  Votre  AltefTe  étoît 
admirée  cîe  tous  les  Anglois ,  &  pour  VeC- 
prit  &  pour  les  manières ,  &  pour  mille 
qualités  qui  fe  font  trouvées  de  leur  goût. 
Cela  vous  eft  d'autant  plus  glorieux  ,  que 
les  Anglois  ne  font  pas  de  fort  grands  ad- 
mirateurs :  je  me  fuis  feulement  apperçù 
qu'ils  connoiiïent  le  vrai  mérite }  &  en  font 
touchés. 

Votre  Philofophe  a  été  bien  étonné 
quand  on  lui  a  dit  que  Defcartes  n'étoit  pas 
l'inventeur  de  ce  Syftéme  que  nous  appel- 
ions la  Machine  des  Animaux;  &  qu'un  Ef- 
pagnoi  l'avoit  prévenu  (  i  ),    Cependant 

(O  Voyez  le  PlcriOMNAiRE  tle  M,  BayU  â l'Article 

f EHEIKAt 
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quand  on  ne  lui  en  auroit  point  apporté  de 
preuves ,  je  ne  laiflerois  pas  de  le  croire ,  & 
ne  iai  que  les  Efpagnols  qui  puflent  bâtir  urt 
Château  tel  que  celui-là.  Tous  les  jours  je 
découvre  ainfi  quelqu'Opinion  de  Defcar- 
tes ,  répandue  de  côté  &  d'autre  dans  les  ou* 
vrages  des  Anciens ,  comme  celle-ci  ;  qu'il 
n'y  a  point  de  Couleurs  au  monde.  Ce  ne 
font  que  de  difterens  effets  de  lalumiere  fut 
de  différentes  Superficies.  Adieu  les  lys ,  & 
les  rofes  de  nos  Amintes.  Il  n'y  a  ni  peau 
blanche  ,  ni  cheveux  noirs  ;  notre  paflion 
n'a  pour  fondement  qu'un  corps  fans  cou- 
leur :  &  après  cela  ,  je  ferai  des  vers  pour 
la  principale  beauté  des  Femmes  ? 

Ceux  qui  ne  feront  pas  fuffifamment  in- 
formés de  ce  que  fait  Votre  Alteffe ,  &  de 
ce  qu'elle  voudroit  favoir ,  fans  Ce  donner 
d'autre  peine  que  d'en  entendre  parler  à  ta- 
ble ,  me  croiront  peu  judicieux  de  vous  en- 
tretenir ainfi  de  Philofophie  ;  mais  je  leur 
apprens  que  toutes  fortes  de  fujets  vous 
conviennent,  auffi-bien  que  toutes  fortes 
de  Livres ,  pourvu  qu'Us  foient  bons. 

Kul  Auteur  de  renom  n'eft  ignoré  de  vous  > 

L'accès  leur  cft  permis  à  tous. 
Peadant  qu'on  lit  leurs  vers  vos  chiens  ont  beau  tç 

battre , 
Vous  mettez  le  HoU  en  écoutant  l'Auteu  y 
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Vous  égalez  ce  Didateur 

Qui  diftoit  tout  d'un  temps  à  quatre. 

C'étoit,  ce  me  Temble ,  Jule  Céfàr  ;  il 
faifoit  à  la  fois  quatre  dépêches  fur  quatre 
matières  différentes.  Vous  ne  lui  devez 
rien  de  ce  côté-là  ;  &  il  me  fouvient  qu'un 
matin  vous  lilant  des  vers ,  je  vous  trouvai 
en  même-temps  attentive  à  ma  lefture ,  & 
a  trois  querelles  d'Animaux.  Il  eft  vrai 
qu'ils  étoient  fur  le  point  de  s*étrangler. 
Jupiter  le  Conciliateur  n'y  auroit  fait  œuvre. 
Qu'on  juge  par- là ,  Madame ,  jufqu'ou  vo- 
tre imagination  peut  aller  ,  quand  il  n'y  a 
rien  qui  la  détourne.  Vous  jugez  de  mille 
fortes  d'Ouvrages,  &  en  jugez  bien. 

Vous  favez  difpenfer  à  propos  votre  eftime. 
Le  pathétique  ,  le  fublime  ; 
Le  férieux  ,  &  le  plaifant , 
Tour  à  tour  vous  vont  amufant. 
Tout  vous  duit,  THiftoire&la  Fable  j 
Ptofe  &  Vers ,  Latin  &  François: 
Par  Jupiter  je  ne  connois 
Rien  pour  nous  de  fî  fouhaitable. 
Parmi  ceux  qu'admet  à  fa  Cour 
Celle  qui  des  Anglois  embellit  le  féjour, 
P  artageant  avec  vous  tout  l'Empire  d'Amour  » 
Anacréon  &  les  gens  de  fa  forte  , 
Comme  'Waller,  Saint-£vremond  &  iaoi> 
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Ne  fe  feront  jamais  fermer  la  porte. 
Qui  n'admettroit  Anacréon  chez  foi  ? 
Qui  banniroit  Waller  Se  la  Fontaine  ? 
Tous  deux  font  vieux  ,  Saint-Evremondau/îî  ; 
Mais  verrez-voiis  aux  bords  de  rHippocrene9 
Cens  moins  ridés  dans  leurs  Vers  que  eeux-ci? 
le  mal  eft  que  l'on  veut  ici 
De  plus  féveres  Moralises  : 
Anacréon  s'y  taît  devant  les  Janféniftes.' 
Encor   que    leurs  leçons   me  femblent   un  pcta 
triftes  , 
Vous  devez  prifer  ces  Auteurs , 
Pleins  d'efprit,  &  bons  difputeurs. 
Vous  en  favez  goûter  de  plus  d'une  manière; 
Les  Sophocles  du  temps ,  &  l'illuftre  Molière  > 
Vous    donnent    toujours  lieu    d'agiter  quelque- 
point  , 
Sur  quoi  ne  difputez-vous  point  ? 

A  propos  d'Anacréon  ,  j'ai  prefque  en- 
vie d'évoquer  fon  Ombre;  mais  je  penfe 
qu'il  vaudroit  mieux  le  refTufciter  tout-à- 
fait.  Je  m'en  irai  pour  cela  trouver  un 
Gymnofophifte  de  ceux  qu'alla  voir  Apol- 
lonius Tyaneus,  Il  apprit  tant  de  chofes 
d'eux  qu'il  reflufcita  une  jeune  fille.  Je 
refllifciterai  un  vieux  Pocte.  Vous  &  Ma- 
dame Mazarin  nous  raiïemblerez.  Nous 
nous  rencontrerons  en  Angleterre.  Mon- 
fieur  Walier ,  Monfieur  de  Saint -Evre^ 
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mond  ,  le  vieux  Grec ,  &  moi.  Croyez- 
vous  ,  Madame ,  qu'on  pût  trouver  qua- 
tre  Poètes  mieux  aflbttis  i 

Il  nous  feroit  beau  voir  parmi  de  jeunes  gens  > 
Infpirer  le plaifîr ,  la  niftefle  combattre  ; 
Et  de  fleurs  couronnés  ainiî  que  le  Printemps, 
Faire  trois  cens  ans  à  nous  quatre. 

,!Après  une  entrevue  comme  celle-là  ,  & 
que  j'aurai  renvoyé  Anacréon  aux  Champs 
Elifées ,  je  vous  demanderai  mon  audience 
de  congé.  Il  faudra  que  je  voye  aupara- 
vant cinq  ou  fix  Anglois,  &  autant  d'An- 
gloifes  ,  (  les  Angloifes  font  bonnes  à 
voir,  à  ce  que  Ton  dit  ).  Je  ferai  fouve- 
itir  notre  Ambafladeur,  de  la  rue  neuve 
des  Petits-Champs ,  &  de  la,  dévotion  que 
j'ai  toujours  eue  pour  lui.  Je  le  prierai ,  & 
Monfîeur  de  Bonrepaux ,  de  me  charger  de 
quelques  dépêches.  Ce  font  à  peu  près  tou- 
tes les  affaires,  que  je  puis  avoir  en  Angle- 
terre. J'avois  faitaufTi  deflein  de  convertir 
Madame  Hervart ,  Madame  de  Gouverner, 
&  Madame  Eland ,  parce  que  ce  font  des 
perfonnes  que  j'honore;  mais  on  m'a  dit 
que  je  ne  trouverois  pas  les  fujets  encore 
a  fiez  difpofcs.  Or  je  ne  luis  bon ,  non  plus 
q  ue  Pcrrin  Dendin  (  i  ) ,  que  quand  les  par- 
ties  font  lafTes  de  contefter.  Une  chofe  que 

^))   Vo/u  RABELAIS  ,  livie  lU.  Cb.  39. 

je 
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)e  fouhaiterois  avant  toutes ,  ce  feroit  que 
l'on  me  procurât  l'honneur  de  faire  la  révé- 
rence au  Monarque  ;  mais  je  n'oferois  VeC- 
pérer.  Ceft  un  Prince  qui  mérite  qu'on 
paiïe  la  mer  afin  de  le  voir ,  tant  il  a  de 
qualités  convenables  à  un  Souverain  ,  & 
de  véritable  pafîlon  pour  la  gloire.  Il  n'y 
en  a  pas  beaucoup  qui  y  tendent,  quoique 
tous  le  dûffent  faire  en  ces  places-là. 

Ce  n'eftpas  uf\  vainphantôme 
Que  la  gloire  &  la  grandeur  ; 
EtSTUART  en  fon  Royaume, 
Y  court  avec  plus  d'ardeur 
Qu'un  Amant  à  fa  Maùreflè» 
Ennemi  de  la  moUeflè  , 
Il  gouverne  fon  Etat 
En  habile  Potentat. 
Pe  cette  haute  fcience 
L'Original  eft  en  France 
Jamais  on  n'a  vu  de  Roi 
Qui  sût  mieux  fe  rendre  maître  à 
Fort  fouvent  Jufques  à  l'être 
Encor  ailleurs  que  chcï  foi. 
L'art  eft  beau  ,  mais  toutes  tcteç 
N'ont  pas  droit  de  l'exercer  ; 
Louis  a  su  s'y  tracer 
Un  chemin  par  fes  Conquêtes  ^ 
On  trouvera  fes  leçons 
Chez  ceux  qui  feront  l'Hiftoirç  ; 

lome  V,  T 
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J'en  laifl'e  à  d'autres  la  gloire. 
Et  reviens  à  mes  moutons. 

Ces  Moutons ,  Madame ,  c'eft  votre  AU 
tefîe  ,  &  Madame  Mazarin.  Ce  (êroit  ici  le 
ïieu  de  faire  auflî  fon  Eloge ,  afin  de  le 
joindre  au  vôtre  :  mais  comme  ces  fortes 
cTEloges  font  une  matière  un  peu  délicate , 
je  crois  qu'il  vaut  mieux  que  je  m'en  abftien" 
ne.  Vous  vivez  en  Sœurs ,  cependant  il 
fiaut  éviter  la  comparaifon. 

L'or  fe  peut  partager,  mais  non  pas  la  louange. 
J.e  plus  grand  Orateur,  quand  ce  feroit  un  Ange  , 
Ne  contenteroit  pas  en  femblables  defleins, 
Deux  Belles ,  deux  Héros  ,  deux  Auteurs  ,  rù 
deux  Saints. 

Je  fuis  avec  un  profond  refped  ,  $ic« 
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R    E'   F    O    N  S  E 

DE   MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND , 

A    LA    L  E  r  r  R  E 

De    monsieur 

DE  LA  FONTAINE  ^ 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

DE   BOUILLON. 

SI  vous  étiez  au(ïî  touché  du  mérite  de 
Madame  de  Bouillon  ,  que  nous  en 
femmes  charmés ,  vous  l'auriez  accompa- 
gnée en  Angleterre  ,  où  vous  euflïez  trou- 
vé des  Dames  qui  vous  connoilTent  autant 
par  vos  Ouvrages ,  que  vous  êtes  connu  de 
Madame  delà  Sablière,  par  votre  commer- 
ce &  votre  entretien.  Elles  n'ont  pas  eu  le 
plaifîr  de  vous  voir ,  qu'elles  fouhaitoient 
fort  :  mais  elles  ont  celui  de  lire  une  Lettre 
aflez  galante  &  aiïez  ingénieufè  ,  pour 
donner  de  la  jaloufie  à  Voiture ,  s'il  vivoic 
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encore.  Madame  de  Bouillon  ,  Madame 
Mazarin  ,  &  Mon/îeurrAmbafTadeur,  ont 
voulu  que  j'y  fifle  une  efpéce  de  réponfe, 
L'entreprife  eft  difficile  ;  je  ne  laiiïerai  pas 
de  me  mettre  en  état  de  leur  obéir. 

Je  ne  parlerai  point  des  Rois; 
Ce  font  des  Dieux  vivans  que  j'adore  en  fîlence  j 
Loués  à  notre  goût  &  non  pas  à  leur  choix , 

Ils  méprirent  notre  éloquence. 
Dire  de  leur  valeur  ce  qu'on  a  dit  cent  fois 
Du  mérite  pafle  de  quelqu'autre  vaillance , 
Donner  un  tour  antique  à  de  nouveaux  exploits  : 
C'eft  ,  des  vertus  du  tempSj  ôter  la  connoiflàn€C. 
J'aime  à  leur  plaire  en  refpeâant  leurs  droitsj 

Rendant  toujours  à  leur  puiflànce 

A  leurs  volontés,  à  leurs  loix. 

Une  parfaite  obéifiànce. 
Sans  moi  leur  gloire  a  fû  paH'er  les  merj, 

Sans  moi  leur  jufte  renommée 

Par  toute  la  terre  cfi:  femée  : 

Ib  n'ont  que  faire  de  mes  veis. 

Madame  de  Bouillon  Ce  pafieroit  bien 
de  ma  Profe ,  après  avoir  lîi  le  bel  Eloge 
que  vous  lui  avez  envoyé.  Je  dirai  pour- 
tant qu'elle  a  des  grâces  qui  fe  répandent 
fur  tout  ce  qu'elle  fait ,  &  fur  tout  ce  qu'elle 
dit  ;  qu'elle  n'a  pas  moins  d'acquis  que  de 
naturel  i  de  lavoir  que  d'agrément.  En  des 
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conteflations  aflez.  ordinaires ,  elle  difpute 
toujours  avec  efprit;  fouvent ,  à  ma  honte, 
avec  raifon  ;  mais  une  raifon  animée  qui 
paroit  de  la  paflion  aux  connoifTeurs  mé- 
diocres ,  &  que  les  délicats  même  auroient 
peine  à  diftinguer  de  la  colère  dans  une 
perfonne  moins  aimable. 

Je  paiïerai  le  chapitre  de  Madame  Maza- 
fin ,  comme  celui  des  Rois  ,  dans  le  fi- 
lence  d'une  fecrette adoration.  Travaillez, 
JVIonfieur ,  tout  grand  Poëte  que  vous  êtes  j 
travaillez  à  vous  former  une  belle  idée  ;  & 
malgré  l'effort  de  votre  efprit ,  vous  ferez 
honteux  de  ce  que  vous  aurez  imaginé , 
quand  vous  verrez  une  perfonne  fi  admi- 
rable. 

Ouvrages  de  la  fantaifîe, 
Piftions  de  la  Poëïîe , 
Dans  vos  chefs-d'oEuvres  inventes ,' 
Vous  n'avex  rien  d'égal  i  fes  moindres  beautés» 
Loin  d'ici  figures  ufées  , 
Loin,  comparaifonsméprifées: 
Ce  fcroit  embellir  la  lumière  des  Cieux  , 
Que  de  la  comparer  à  l'éclat  de  fes  yeux. 
Belle  Grecque,  fameufe  Hélène, 
Ne  quittez  point  les  triftes  bords 
Où  règne  votre  Ombre  hautaine  : 
Vous  êtes  moins  mal  chez  les  morts  J 
Vous  ne  fouffiei  pas  tant  de  peine 

T  «î 
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^ue  vous  en  foiifi&iriez  à  voir  tous  lettréfor» 
•Que  nature,  d'une  main  pleine , 
A  répandu  fur  ce  beau  corps. 

^(^itand  le  Ciel  voua  rendroit  votre  forme  pre» 
miere  , 

<^ue  vos  yeux  aujourd'hui  reverroient  la  lumière  » 

A  quoi  vous  ferviroient  Se  ces  yeux  &  ce  jour , 

Qu'àvousen  fairevoir  qui  doiinentphis  d'amour* 

\qus  f  aflèx  votre  temps  en  vos  demeures  fombres? 
A  conter  aux  nouvelles  Ombres  , 
Amours,  Avantaresi  Combats j 
A  les  entretenir  la-bas 
De  la  vieille  guerre  de  Troye , 

"Q^ui  fort  d'amufement  au  défaut  de  la  joye. 
Mais  ici  qnetrouveriei-vous 
Qui  n'excitât  votre  courroux  J 
Vous  veniez  devant  vous  des  cfiarmes  i 

Maîtres  d;  nos  foiipirs&  de  nos  tendres  larmes; 
Vous  verriez  fumer  leurs  autels , 
De  l'encens  de  tous  les  mojtels  > 
Tandis  que  morne  &  foIitaire> 
L'ame  trifte ,  l'eJ^^nit  confiis  , 
Vous  vous  fauvcriez  chex  Homère, 

El  paflèriez  les  nuits  avec  nos  Vo/Tius, 
A  chercher  dans  un  Commentaire 

Vos  mérites  pafl'és  qu'on  ne  connoîtroit  plus. 
Eelle  Grecque  ,  fameufe  Hélène  , 
Ne  quittez  pas  les  triftes  bords 
®ù  rcgne  votre  Ombre  hautaine  , 
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Tout  rcgne  eft  bon ,  &  fût-ce  chez  les  morts. 
Et  vous ,  Beaittés ,  qu'on  loue  en  fon  abfence» 
Attraits  nouveaux,  doux  &  tendres  appas > 
Qu'on  peut  aimer  où  Mazatin  n'eft  pas  , 
Empêchez-la  de  revenir  en  France  : 
Par  tous  moyens  traverfez  fon  retour , 
Jeunes  beautés,  tremblez  au  nom  d'Hortence, 
Si  la  mort  d'un  Epoux  la  rend  à  votre  Cour  , 
Vous  ne  foutiendrez  pas  un  moment  fa  préfence. 
Mais  à  quoi  bon  tout  ce  diftottrt 
Que  vouf  ave\  fait  fur  Hélène  , 
COMBATS,  AVANTURES,  AMOURf, 
^cf  TRISTES  SORDS,  O"  cet  OMBRE  H  AU' 

TAINE  : 
Sans  vous  donner  excufe  ni  détours  5 
Je  vous  dirai ,  Monfieurde  la  Fontaine , 
Que  tels  propos  vous  fembleroient  bien  coiuts 
Si  tel  objet  animoit  votre  veine. 
La  régie  gêne ,  on  ne  la  garde  plus. 
On  joint  Hélène  au  dode  Voiïlus, 
Comme  fouvent ,  deloifîr,  fans  affaires. 
On  fait  dicier  .1  c^uatre  Secrétaires. 
Les  premières  beautés  ont  droit  au  merveilleux  » 
La  baflê  vérité  fe  tient  indigne  d'elles  : 
Jl  faut  de  l'incroyable,  il  âut  du  fabuleux  , 
Pour  les  Héros  &  pour  les  Belles. 

La  folidité  de  Monfieur  rAmbaflâdeur  Ta 
arendu  aiTez  indifférent  pour  les  louanges 

T  iiij 
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qu'on  lui  donne  :  mais  quelque  riguèaP 
qu'il  tienne  à  fon  mérite  ,  quelque  ievére 
qu'il  foit  à  lui-n'vême,  ilne  laifle  pas  d'être 
touché  fecretement  de  ce  que  vous  avez 
écrit  pour  lui.  Je  voudroîs  que  ma  Lettre 
fût  aifez  heureufe  pour  avoir  le  même  fcc- 
ces  auprès  de  vous. 

Vous  pofledez  tout  le  bon  fens 
Quî feit  à  confoler  des  maux  de  la  vieillefiè  : 
Vous  aver  plus  de  feux  que  n'ont  les  jeunes  gens  » 
Eux  ,  moins  que  vous  de  goût  &  de  jufleflè. 

Après  avoir  parlé  de  votre  efprît,  il  feut 
^ire  quelque  chofe  de  votre  morale. 

s'accommoder  aux  ordres  du  deftin  ; 
Aux  plus  heureux  ne  porter  point  d'envie; 
T>u  faux  efprit  que  prend  un  libertin  , 
Avec  le  temps ,  connoître  la  folie > 
Et  dans  les  Vers,  Jeu,  Mufîque  ,  bon  Vin? 
Pafler  en  paix  une  innocente  vie , 
C'eft  le  moyen  d'en  reculer  la  fin. 

Monfîeur  Wallef ,  dont  nous  regrettons 
la  perte  ,  a  pouffé  la  vigueur  deTelprit  juf 
^u'à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans  (i)  : 

Et  dans  la  douleur  que  m'apporte 
Ce  trille  &  malheureux  trépas  , 
CO  M.  ■WalUrmourut  le  ji.d'Oftobre  »«Î7' 
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Je  dirais  en  pleurant  que  toute  Mufe  efl  morte, 

Si  la  vôtre  ne  vivoitpas. 
O  vous ,  noiivel  Orphée  ,  ô  vous  de  qui  la  veinc 
Peut  charmer  des  Enfers  la  noire  Souveraine , 
Et  le  Dieu  fon  époux,  fi  terrible  ,  dit-on. 
Daignez  ,  tout-puiflànt  la  Fontaine, 
Des  lieux  obfcurs  où  notre  fort  nous  mène  > 
Tirer  Waller  au  lieu  d'Anacréon. 

Mais  il  n'efl:  permis  cîe  demandef  ces  for- 
tes de  foulagemens  qu'en  Poèfie  ;  on  fait 
qu'aucun  mérite  n'exempte  les  hommes  de 
^néceflité  de  mourir,  &  que  la  vertu  d'au- 
cun charme,  aucune  prière,  aucuns  regrets 
ne  peuvent  les  rendre  au  monde  ,  quan4 
ils  en  font  une  fois  fortis. 

Si  la  bonté  des  mœurs ,  la  beauté  du  génie , 
Pouvoient  fauver  quelqu'un  de  cette  tyrannie  a 

Que  la  Mort  exerce  fur  tous  ; 

Waller  ,  vous  feriez  parmi  nous 
Arbitre  délicat  en  toute  compagnie 

Des  plaifirs  les  plus  doux. 

Je  pafTe  de  mes  regrets  pour  la  Mufe  de 
M.  Waller ,  à  des  fouhaits  pour  la  vôtre. 

Que  plus  long-temps  votre  Mufe  agréable 
Donne  au  public  Ces  Ouvrages  galans  ! 
Que  tout  chez  vous  puiflc  être  C  0  N  T  E  Sc 
F  ABLi, 
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Hors  le  fecret  de  vivre  heureux  cent  ans  ! 

11  ne  feroît  pas  raifonnaMe  que  Je  fiflé 
tant  de  vœux  pour  les  autres ,  fans  en  faire 
quelqu'un  pour  moi. 

Puiflè  de  la  beauté  ïe  plus  parfait  modelle, 

A  mes  vers ,  à  mes  foins  ,  laiflèr  leurs  foibics 

droits; 
Qtie  l'avantage  hetireux  de  vivre  Ibusiês  loîx 

Me  tienne  lieu  de  mérite  auprès  d'elle  ! 
Que  le  fèu  de  les  yeux  m'inipire  les  efpriw 
Qiâ  depuis  fi  long-iettips  m'ont  confervé  la  vie  f 
Qu'eme  fecrette  ardeur  anime  mes  Ecrits  ! 
Que  me  (èrviroit-il  de  parler  d'autre  envie  î 

Où  cefiè  l'amoureux  defir 
31  &ut  ([ue  la  raifcn  nous  ferve  de  pbiiîr* 
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I  vos  leçons  >  ni  celles  des  nenft  Sœurs  i 
N'ont  fâ  charmer  la  douleiy  qui  ra'accable  : 
Jefouifre  un  mal  qui  rélllte  aux  douceurs 
Et  ne  fauroisrien  penfer  d'agréable. 
Tout  F.hDmatifme ,  invention  du  diable  j 
Rend  impotent  &  de  corps  &  d'efprit  j 
Il  m'a  fallu ,  pour  forger  cet  Ecrit, 
Aller  dormir  fur  la  tombe  d'Orphée; 
Mais  je  dors  moins  que  ne  fait  un  prolcrit. 
Moi ,  dont  l'Orphée  étoit  le  Dieu  Morphce» 
Si  me  faut-il  répondre  à  vos  beaux  Vers, 
A  votre  Profe  ,  &  galante  &  polie. 
Deux  Déitcs  par  leurs  charmes  divers. 
Ont  d'agrémcns  votre  lettre  remplie  : 
Si  celle-ci  n'eft  autant  accomplie  , 
Nul  ne  s'en  doit  étonner  à  mon  fens  ; 
Le  mal  me  tient,  Hortence  vous  amolé  j. 
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Cette  Déeflè  ,  outre  tous  vos  talens  , 

Vous  eft  encore  une  dixième  Mufe  : 

Les  neuf  m'ont  dit  adieu  jufqu'au  printemps. 

Voilà ,  Mon/îeur ,  ce  qui  m'a  empêché 
de  vous  remercier  aufli-tot  que  je  le  devois , 
de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  m'é- 
'trire.  Moins  je  méritois  une  Lettre  fi  obli- 
geante ,  plus  j'en  dois  être  reconnoiffant. 
Vous  me  louez  de  mes  Vers  &  de  ma  Mo- 
rale, &  cela  de  fi  bonne  grâce ,  que  la  mo- 
rale a  fort  à  fouffrir ,  je  veux  dire  la  mor 
deiîie, 

L'Eloge  qui  vient  de  votis , 
Eft  glorieux  &  bien  doux  : 
Tout  le  monde  vous  propofe 
Pour  modèle  aux  bons  Auteurs  ; 
Vos  beaux  Ouvrages  font  caufe  , 
Que  j'ai  fù  plaire  aux  neuf  Sœurs. 
Caufe  en  partie  ,  &  non  toute  ; 
Car  vous  voulez  bien  fans  doute  > 
Que  j'y  joigne  les  Ecrits 
D'aucuns  de  nos  beaux  efprits. 
J'ai  profité  dans  Voiture, 
EtMarot  par  fa  leâure  , 
M'a  fort  aidé  ,  j'en  conviens: 
Je  ne  fai  qui  fut  fon  Maître  ; 
Que  ce  foitqui  le  peut  être , 
Vous  êtes  tous  trois  les  miens. 
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J'oubiiois  Maître  François  (i)  ,  dont  je 
me  dis  encore  le  difciple ,  aufli-bien  que 
celui  de  Maître  Vincent ,  &  celui  de  Maître 
Clément.  Voilà  bien  des  Maîtres  pour  \\n 
Ecolier  de  mon  âge.  Comme  je  ne  fuis  pas 
fort  favant  en  certain  art  de  railler ,  où  vous 
excellez ,  je  prétens  en  aller  prendre  de 
vous  des  leçons  fur  les  bords  de  l'Hipocre- 
ne  ;  (  bien  entendu  qu'il  y  ait  des  bouteilles 
qui  rafraîchilTent  ).  Nous  ferons  entourés 
de  Nimphes  &  de  NourrifTons  du  Parnafle  , 
qui  recueilleront  fur  leurs  tablettes  les 
moindres  chofes  que  vous  direz.  Je  les 
vois  d'ici  qui  apprennent  dans  votre  école  à 
juger  de  tout  avec  pénétration  &  avec  fi^ 
nelFe. 

Vous  poflcdez  cette  Science  ; 
Vosjugemens  en  font  les  régies  (Srlesloix; 
Outre  certains  Ecrits  que  j'adore  en  filence  , 
Comme  vous  adorez  Hortence  &  les  deux  Rois» 

Au  même  endroit  où  vous  dites  que  vous 
voulez  rendre  un  culte  fecret  à  ces  trois 
puifFances ,  auffi-bien  à  Madame  Mazarin 
qu'aux  deux  Princes;  vous  me  faites  fon 
Portrait  en  difant  qu'il  eft  impoflible  de  le 
bien  faire  ,  &  en  me  donnant  la  liberté  de 
me  figurer  des  Beautés  &  des  Grâces  à  ma 
flmtaifie.  Si  j'entreprens  d'y  toucher,  vous 

(0   Rabelait; 
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défiez  en  fon  nom  la  vérité  &  la  fable  ,  5c 
tout  ce  que  Timagination  peut  fournir  d'i- 
dées agréables  &  propres  à  enchanter.  Je 
vous  ferois  mal  ma  cour ,  Rye  me  laiflbis  re- 
buter par  de  telles  difficultés.  Il  faut  vous 
repréfenter  votre  Héroïne  autant  que  l'on 
peut.  Ce  projet  eu  un  peu  vafle  pour  un 
génie  aufll  borné  que  le  mien.  L'entreprifê 
vous  conviendroit  mieux  qu'à  moi  ,  que 
Ton  a  crû  jufqu'ici  ne  lavoir  repréfenter 
que  des  Animaux.  Toutefois,  afin  de  vous 
plaire ,  &  pour  rendre  ce  Portraitle  plus  ap- 
prochant qu'il  fera  poffible  ,  j'ai  parcouru 
le  Pays  des  Mufès ,  &  n'y  ai  trouvé  en  effet 
que  de  vieilles  expreffions  que  vous  dites 
que  l'on  méprife.  De-là ,  j'ai  pafTé  au  Pays 
des  Grâces ,  où  je  fuis  tombé  dans  le  même 
inconvénient.  Les  jeux  &  les  ris  font  en- 
core des  galanteries  rebattues ,  que  vous 
connoifféz  beaucoup  mieux  que  je  ne  fais. 
Ainfi  ,  le  mieux  que  je  puiiTe  faire ,  efl  de 
dire  tout  fimplement  que  rien  ne  manque  à 
votre  Héroïne  de  ce  qui  plait ,  &  de  ce  qui 
plaît  un  p«u  trop. 

Que  vous  dirai-je  davantage  ? 

Hortence  eut  du  Ciel  en  partage 
La  Grâce ,  la  Beauté ,  l'Efprit  ;  ce  n'efl  pas  tout  : 
Les  qualités  du  ^ccur  ;  ce  n'eft  pas  tout  encore  : 
Pour  mille  autres  appas  le  monde  entier  l'ador?  a 

Depuis  l'iu)  juf<;2u'a  l'autre  bou;. 
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1,'Angleterre  en  ce  point  le  difpute  à  la  France  : 
Votre  Héroïne  rend  hos4eux  jpeuples  rivaujf. 

O  vous ,  le  chef  de  fes  dévots , 

De  fes  dévots  à  toute  outrance, 

Faites-noiis  l'Eloge  d'Hortence  ! 
Je  poiirrois  en  charger  le  Dieu  du  double  Mont» 

Mais  j'aime  mieux  Saint-Evremond. 

Que  direz-vous  d'un  deïïein  qui  m'efl: 
venu  dans  l'efprit  ?  Puifque  vous  voulez 
^ue  la  gloire  de  Madame  Mazarin  remplifTe 
tout  l'univers ,  &  que  je  voudrois  que  celle 
de  Madame  de  Bouillon  allât  au-delà  ;  ne 
dormons  ni  vous ,  ni  moi ,  que  nous  n'ayons 
mis  à  fin  une  fi  belle  entreprife.  Faifons- 
nous  Chevaliers  de  la  Table  ronde;  aufli- 
bien  eft-ce  en  Angleterre  que  cette  Cheva* 
krie  a  commencé.  Nous  aurons  deux  Ten- 
tes en  notre  équipage  ;  &  au  haut  de  ces 
deux  Tentes ,  les  deux  Portraits  des  Divi»* 
nités  que  nous  adorons. 

Au  paflage  d'un  Pont,  ou  fur  le  bord  d'un  Bois, 
Nos  Hérauts  publieront  ce  Ban  à  haute  voix  : 
M  A  RI  ANE  fanf  pair  ,     HORTENCE  fans 
Jeconde  ) 

Veulent  Ut  cceuri  de  tout  le  monde. 
Si  vous  en  êtes  crû  ,  le  parti  le  plus  fort 

Panchera  du  côté  d'Hortence  ; 
Si  l'on  m'en  croit  auflï,  Mariane  d'abord 
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Dolc  faire  incliner  !a  balance. 
Hortence  ou  Mariane  ,  il  faut  y  venir  tous  î 

Je  n'en  fài  point  de  fi  profane 

Qui  d'Hortence  évitant  les  coups  , 

Ne  cède  à  ceux  de  Mariane. 
Il  nous  faudra  prier  Monfieur  l'Aniibaflàdeur 

Que  fans  égard  à  notre  ardeur  > 
Il  faffe  le  partage  ;  à  moins  que  des  deux  Belles 

Il  ne  puifle  accorder  les  droits. 
Lui  dont  l'efprit  foifonne  en  adrefles  nouvelles 

Pour  accorder  ceux  des  deux  Rois. 

Nous  attendrons  le  retour  des  feuilles," 
&  celui  de  ma  fànté  ;  autrement  il  me  fau-» 
droit  chercher  en  litière  les  avantures.  On 
m'appelleroit  le  Chevalier  du  rhumadfme  \ 
Nom  qui ,  ce  me  femble ,  ne  convient  guè- 
re à  un  Chevalier  errant.  Autrefois  que 
toutes  faifons  m'étoient  bonnes ,  je  me  le- 
rois  embarqué  fans  raifonner. 

Rien  ne  m'eût  fait  foufFrir  ,    &  je  crains  toute 

chofe  ; 
En  ce  point  feulement  je  reflemble  à  l'Amour  : 
Vans  favcz  qu'à  fa  Mère  il  fe  plaignit  un  jour 

Du  pli  d'une  feuille  de  Rofe. 
Ce  pli  l'avoit  blefle.  Par  quels  cris  forcenés 

Auroiî-il  exprimé  fa  plainte , 
Si  de  mon  rhumatifme  il  eût  fcnti  l'atteinte  ? 
2i  eût  cté  puni  de  ceu:^  ^u'il  a  donné;. 

C'cft 
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C'eft  dommage  que  Monfieur  Walkr 
nous  ait  quittés  ,  il  auroit  été  du  voyage. 
Je  ne  devrois  peut-être  pas  le  faire  entrer 
dans  une  Lettre  aufll  peu  férieufe  que  celle- 
ci.  Je  crois  toutefois  être  obligé  de  vous 
rendre  compte  de  ce  qui  lui  eft  arrivé  au- 
delà  du  Fleuve  d'Oubli.  Vous  regarderez 
cela  comme  un  fonge  ,  &  c'en  eft  peut- 
être  un  ;  cependant  la  chofe  m'eft  demeu- 
lée  dans  l'elprit  comme  je  vais  vous  la 
dire. 

Les  beaux  Erptits,  les  Sages ,  les  AmatiT, 
Sont  en  débat  dans  les  Champs  Elifées  : 
Ils  veulent  tous  en  leurs  départemens 
Waller  pour  hôte ,  Ombre  de  mœurs  aifées. 
Pluton  leur  dit  :  J'ai  vos  raifons  peféei  , 
Cet  Homme  fut  en  quatre  yfits  excelley  > 
j4tmw  (7  Vert ,  i'ag'jfi  C7  Beat*  parUr  ; 
Lequel  d'eux  touf  l'aura  dant  fou  Domaine? 
3J  sire  Pluton ,  vous  voil?i  bien  en  peine 
3>  S'il  pofl'cdoit  cQs  (f'.iatre  Arts  en  etTct, 
3î  Celui  d'Amour,  c'cfl  chofe  toute  claire» 
5î  C'eft  un  métier  qui  les  autres  fait  faire. 

J'en  reviens  à  ce  que  vous  dites  de  ma 
morale  ,  &  fuis  fort  aile  que  vous  ayez,  de 
moi  l'opinion  que  vous  en  avez.  Je  ne 
fuis  pas  moins  ennemi  que  vous ,  du  faux 
air  d'efprit  que  prend  un  liberfin,  Quicon- 
Tome  V,  V 
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que  l'afifedera  >  je  lui  donnerai  la  palme  da 

lidicule. 

Rien  ne  m'engag;e  à  faire  un  Livre, 

Mais  la  raifon  m'oblige  à  vivre 
En  fage  citoyen  de  ce  vafte  Univers; 
Citoyen  qui  voyant  un  Monde  fi  divers , 

Rend  à  fon  Auteur  les  hommages 

Que  méritent  de  tels  ouvrages. 
Ce  devoir  acquitté  ,  les  beaux  Vers  ,  les  doux 
fons  , 

Il  eft  vrai,  font  peu  néceflâires  : 

Mais  qui  dira  qu'ils  font  contraires 

A  ces  éternelles  leçons  ? 
45n  peut  goûter  la  joye  en  diverfes  façons  5 
Au  fein  de  fes  amis  répandre  mille  chofes , 
Et  recherchant  de  tout  les  effets  &  les  caufes, 
A  table  ,  au  bord  d'un  bois  ,    le  long  d'un  daîf 

ruiflèaii , 
Raifonner  avec  eux  Cm  le  Bon ,  fur  le  Beau  ; 
Pourvu  que  ce  dernier  fe  traite  à  la  légère , 

Et  que  la  Nimphc  ou  la  Bergère 
N'occupe  notre  efprit  &  nos  yeux  qu'en  paflànt. 

Le  chemin  du  cœur  eft  gliflànt  ; 
Sage  Saint-Evremond,  le  mieux  eft  de  m'en  taire  > 
Et  furtout  n'être  plus  Chroniqueur  de  Cytherc  j 

Logeant  dans  mes  Vers  les  Cloris , 

Quand  on  les  chafle  de  Paris. 

On  va  faire  embarquer  ces  belles-. 
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Elles  s'en  vontpeupler  l'Amérique  d'Amours  (i)  : 
Que  maint  Auteur  puiflè  avec  elles , 
Paflcr  la  Ligne  pour  toujours , 
Ce  feroit  un  heureux  paflàge  ! 
Ah  !  fi  tu  les  fuivois  ,  tourment  qu'à  mes  vieux 

Jours 
L'hiver  de  nos  climats  promet  pour  appanage  ! 
Trifte  fils  de  Saturne,  hôte  obftiné  d'un  lieu, 
Rhumatifrae  va-t-en.  S'uis-je  ton  héritage? 
Suis-je  un  Prélat  3  Crois-moi  ,    confens  à  notre 

adieu  : 
Déloge  enfin ,  ou  dis  que  tu  veux  être  caufe 
Que  mesVers,comme  toi,  deviennent  mal^plaifans. 
S'il  ne  tient  qu'à  ce  point ,  bientôt  l'efFort  des  ans  j 
Fera  fans  ton  fecours  cette  métamorphofe  ; 
De  bonne  heure  il  faudra  s'y  réfoudre  fans  toi. 
Sage   Saint-Evremond  ,   vous  vous  moquez  Ac 

moi  : 
De  bonnt  heure  1  Eft-ce  un  mot  qui  me  convienne 

encore  ! 
A  moi  qui  tant  de  fois  aï  vii  naître  l'aurore , 
Et  de  qui  les  foleils  fe  vont  précipitant 
Vers  le  moment  fatal  que  je  vois  qui  m'attend. 

Madame  delà  Sablière  fe  tient  extrême- 
ment honorée  de  ce  que  vous  vous  êtes  fou- 
venu  d'elle,  &  m'a  prié  de  vous  en  remer- 

(1)  Dins  le  temps  que  M.  j  Paris  un  grand  nombre  it 
de  la  {-ontaine  ct:ri\ii  cette  j  Coiiriirancs  ,  qu'un  enYO)^ 
lETIRE,  00  fit  cakvcr  *  peiip'ct  l'Aiticriquc» 

V  ij 
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cier,  J'efpere  que  cela  me  tiendra  lieu  Je 
recommandation  auprès  de  vous ,  &  que 
j'en  obtiendrai  plus  aifément  l'honneur  de 
votre  amitié.  Je  vous  la  demande  ,  Mon- 
iîeur ,  &  vous  prie  de  croire  que  perfonne 
n'eft  plus  véritablement  que  moi  ,  Vo- 
tre ,  &c. 

A  Parts,  ce  lî.  Décembre  ïéB7, 


SUR    LA   MORT 

De  monsieur  le  maréchal 

D  E    CREQUI  (i). 

CR  E  QJU  I ,  dont  le  mérite  eut  pour  nous  tant 
de  charmes, 
Dont  la  valeur  faifoit  l'ordinaire  entretien  ; 

Honneur  des  Lettres  &  des  Armes  ; 
Contre  nos  ennemis  le  plus  ferme  foutien  , 
Et  pour  eux  un  fujet  d'éternelles  allarmes: 
Dé  tant  de  qualités  il  ne  te  relie  rien  ; 

C  R  £  QJL'  I ,  nos  foupirs  &  nos  larmes, 
Nos  regrets  aujourd'hui  font  ton  unique  bîeiii 

^1)  Le  Marcchal  de  Créqiiî  mourut  en  1C87. 
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LETTRE 
A  MONSIEUR  ^*^ 

JE  n'ai  jamais  vu  de  queftion  agitée  iS 
long-temps,  &  fî  fortement  que  celle 
de  l'HoNNEUR  &  de  la  Raison  l'a  été 
chez  Madame  Mazafin  ;  &  ce  qu'il  y  a  eu 
de  merveilleux ,  c'eft  que  les  Difputans 
ont  palTé  l'un  &  l'autre  dans  le  parti  de  leur 
adverfaire  fans  y  penCer. 

Monfieur  de  Villiers  ,  le  tenant  de 
YHonneur  &  de  la  Raifon  (i) ,  a  foutenu  Ton 
fentiment  avec  tant  d'ardeur  &  de  véhé- 
mence ,  qu'il  fembloit  favorîfer  les  pafîîons 
par  fes  mouvemens  propres.  Madame  Ma- 
zarin  qui  faifoit  l'office  de  rafTaillant ,  at- 
taquoit  les  ennemis  jurés  des  plaifirs ,  avec 
tant  de  fang  froid  ,  qu'elle  fembloit  être 
dans  l'intérêt  de  la  Raifon.  Elle  ne  laiffoit 
pas  de  demander  à  M.  de  Villiers  ce  que 
c'étoit  que rHoNNEUR&  la  Raison.  Mon- 
fieur de  Villiers  répondoit  que  c'étoit  allez 
pour  lui  qu'il  y  eût  telles  chofes  dans  le  mon- 
de, (<ins  qu'il  eût  befoin  de  les  définir.  Une 

(I)  M.  de  villiers,  un    1    converfation  fur  rKuMMuc  & 
Je»    Receveurs    «le    l'EcIii-     \    fur  la  H..-.'/»!. 
^uicr ,  louriioii  tyujouri  la 


ijg       ŒUVRES   DE   M. 

laiflapasd'apportef  quelques  définitions  un 
peu  vagues  ;  &  comme  il  voyoit  que  la 
compagnie  ne  s'en  comentoit  pas  trop  ,  il 
alloit  pafier  aux  exemples ,  quînd  la  Mufi- 
que  vint  à  propos  pour  finir  la  contention  , 
&  appaifer  des  efprits ,  qui  commençoient 
plus  que  raifonnablement  à  s'échauffer. 

LES    NOCES 
D'  ISABELLE. 


SCENE  EN  MUSIQUE. 

-UN  VIEUX  POETE  ,  UN  JEUNE 

MUSICIEN  ,    ISABELLE, 

M I  L  O  N I  O. 

LEPOETE4  ifabelU. 


O. 


'N  vous  trouve  belle, 
Chacun  vous  le  dit} 
Mais  être  cruelle , 
Nourrie  à  Madrid  , 
C'eft,  Damelfabtlle, 
■Chofc  allez  nouvelle  , 
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Qui  fur  mon  efprit 

A  peu  de  crédit. 

Les  Violons  répètent  l'Air  entier, 

LE   MUSICIEN. 
Chaflbns  de  notre  ame 
L'amoureux  tourment; 
Heureufe  une  Dame , 
Heureux  un  Amant 
Qui  donne  à  fa  flamme 
Prompt  contentement. 
Les  Violons  répètent  fj^ir  entier, 
ISABELLE. 
Que  dure  en  notre  ame 
L'amoureux  tourment  î 
Heureufe  une  Dame  , 
Heureux  un  Amant 
Qui  garde  fa  flamme 
Eternellement. 

Les  Flûtes. 
LE   POETE. 
Bien  que  chaque  jour  un  rhume  me  mette 
En  vieillard  caduc  proche  du  trépas  ; 
J'efpere  au  brafier  de  rEfpagnolette, 
Aux  feux  fouterrains  ,  au  fond  desappas^ 
Que  je  trouverai  la  vigueur  fecrette , 
Qu'un  plus  jeune  ailleurs  ne  trouveroit  pas» 
LE    MUSICIEN. 
Avant  que  de  tentei  la  douteufe  carrière 
sTu  devrois  imitet  les  dévots  Amadi»> 
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En  faifant  au  Ciel  ta  prière  , 
Comme  ces  Preux  faifoient  au  temps  jadis. 
LE    POETE. 
Pourquoi  d'inutiles  paroles 
Irois-je  fatiguer  les  cieux  î 
Avec  les  Dames  Efpaenoles 
lln'eft  gens  ni  foiblcs  ,  ni  vieux. 

LE  MUSICIEN. 
Si  la  vertu  de  tes  paroles 
N'obtient  un  miracle  des  cieux  > 
Avec  tes  Dames  Efpagnoles 
Tu  feras  bien  foible  Se  bien  vieux. 
UN    TRIO. 
Voix ,  Inflrumens , 
Agréable  Harmonie  , 
De  nos  fons  différens 
Soit  la  douceur  unie. 

ISABELLE. 
Faijes  que  nos  tendres  accens 
Expriment  bien  nos  dehrs  innocens. 

LE    POETE. 
Jeunes  &  vieux ,  chantons  tous  qu'une  Belle 
Née  à  Madrid  doit  être  moins  cruelle  : 
Que  chacun  tâche  à  flatter  fes  de/irs 
Par  des  Amours ,  des  Jeux ,  &  des  Plaiiîrs. 
Zef  Violons. 

ISABELLE. 

L'Efpagnolette. 
N'cft  point  coquette  ; 

C'en 
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C'eft  flatter  envainfesdefirs 
Que  d'en  efpérer  des  plailîry. 
Les  Flîite.c, 

LE  POETE  a  LE  MUSICIEN  enfemhlei 
L'Efpagnolette 
N'eft  point  coquette; 
Mais  fans  trop  flatter  nos  de/îrâ 
Nous  en  efpérons  des  plaifirs. 
Les  Violons, 
UN  TRIO. 
Non  ,  non  ,  c'eft  flatter  vos  de/îra 
Que  d'en  efpérer  des  plaifirs  : 
Non,  non,  non ,  non,  c'eft  flatter  vos  de/îr^ 
Que  d'en  efpérer  des  plaifirs. 
ISABELLE. 
Que  Don  Milonio  s'apprête  ; 
Sans  lui  point  d'amoiireufe  fête  r 
Pour  trouver  un  moment  fi  doux 
11  faut  devenir  mon  Epoux. 
MILONIO. 
Parleï ,  Vieillard  ;  parle?. ,  Pai/îble  (i) 
Goûterez.-vous  un  bonheur  ii  fcnlîble  î 
LE   POETE. 
Je  veux  bien  lui  donner  ma  foj. 
LE   MUSICIEN. 
Je  veux  bien  vivre  fous  fa  loi. 

MILONIO. 
Et  pour  vous.  Madame  Ifabelle» 

(l)  Fameux  MuficiCfl. 

lome  V.  X 
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ISABELLE. 
Autant  que  je  pourrai ,  je  leur  ferai  fidelle. 
J,E  POETE  Cr  LE  MUSICIEN  enfemble, 
Dépêcheï-vous,  le  temps  fe  perd. 

M  I  L  O  N  I  O. 
Coniungo  vos  tout  le  Concert , 
Et  dure  à  jamais  l'Alliance 
Entre  la  Caftille  &  la  France. 

LE     C  H  (E  U  R, 
Et  dure  à  jamais  l'alliance 
Entre  la  Caftille  &  la  France. 

ISABELLE. 
Que  d'Epoux  à  Londres,  à  Paris» 
Pluralité  foit  établie  : 
Pour  venger  les  Femmes  d'Afîe  , 
Ayons  ici  des  féralls  de  Maris. 

LE    C  H  (E  U  R. 
Chantons  tous  aux  Noces  d'Kkbelle 
Chofe  nouvelle  : 

Chantons  tous 
Pluralité  d'Epoux. 
Le  Vieillard  fournira  tous  les  jours 
Oilles ,  perdrix  ,  &  vin  nouveau  pour  elle  ; 
Pailiblc  aura  foin  des  amours 
Pour  fervir  à  toute  heure  la  belle. 
Zes  Violons  C7  les  Vtix. 
LES   MARIE'S   C7  LA   MARIE'E. 
Pour  jamais  unilTons  no$  vœux  > 
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Et  confervons  de  fi  beaux  nœuds. 
Zef  Violons  C  les  Hauthsis, 
LE    CH(SUR. 
Chantons  tous  aux  Noces  d'IfabelICft 
Chofe  nouvelle  , 

Chantons  tous» 
Pluralité  d'Epoux. 
LES   MARIE'S    C7   LA  MARIE'E, 
Pour  jamais  uniflbns  nos  vœux  , 
£t  confervons  de  fî  beaux  nœuds* 


A  MADAME  LA  DUCHESSE 

DE  BOUILLON, 

SUR    SON    DE'PART 

D'  ANGLETERRE. 


V^ 


OUS  nous  avez  fauve  les  larmes 
Qu'on  répand  aux  trifles  Adieux  j 
Mais  le  fouvcnir  de  vos  charmes 
Tous  les  jours  en  coûte  à  nos  yeux. 
Monfieur  l'Ambaflàdeur  (i)  a  bien  voulu paroîtrî 
Capable  de  ce  dcplaifir, 
Quand  les  foins  die  fervir  fon  maître» 
De  pouvoir  s'affliger  lui  laiflbient  le  loifir, 
(O  Moafieur  de  Eatilloa> 

Xij 
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Monfieur  de  Bonrepaux  a  loué  le  mérite 

De  votre  réfolution , 
Et  parle  hautement  à  la  Cour  ,  en  vifite  » 

Du  brio  de  votre  aftion. 
UnHérostout  à  vous,  ik  fur  mer ,  &  fur  terre  (i)j 
Retourne  glorieux  d'avoir  eu  dansfonfein 

La  confiance  d'un  deflein, 

Qui  fentoit  la  rufe  de  guerre. 
Tel  fur  qui  vous  avez ,  dites-vous  le  cœur  net  (2) , 
A  fait  cent  &  cent  vœux  pour  votre  heureux  paf; 

fage; 
Pour  fes  propres  périls  il  garde  Ton  courage  > 
Dç  vos  moindres  dangers  il  paroît  inquiet. 

La  belle  &  dolente  Duchefle  (3) 

Porte  dans  le  Jeu  fa  langueur , 

Et  nous  découvre  la  trilleflê 
Que  votre  prompt  départ  a  laifl'é  dans  fon  cœur. 
Là  »  par  amufement  tentant  une  fortune 
Qui  l'attire  en  public ,  en  fccret  Timportune  ; 
Là ,  voyant  des  Metteurs  l'étrange  emportement  ) 
Réveufe  ,  elle  s'attache  à  votre  éloignement  ; 
Et  malgré  qu'elle  en  ait ,  la  douleur  &  les  larmes 
Qu'elle  voudroit  cacher  ,  embelliflent  fes  char< 
mes. 

Darit  un  état  fi  languiflânt 

Elle  empoche  quelques  guinées 

Du  jeu  prudemment  détournées  » 

il)  Le  Marquis  de  Mire.    I         (i)  le  Comte  del^oyc» 
aïont.  1       (j)  Madame  Matatiar 
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Pour  fe  donner  entière  à  rennui  qu'elle  fcnt. 
Hélas  que  ne  peut  point  l'amitié  fur  une  aiae  \ 

Elle  fe  retire  à  l'inftant; 

Je  connois  votre  cœur ,  Madame  > 

Vous  en  ferez  pour  elle  autant. 

Ce  n'eft  plus  que  condoléance  i 

Mademoifelle  (i)  s'attendrit  > 

Et  fait  paflêrpour  impudence 

L'air  libre  de  quiconque  rit. 

La  douleur  fait  la  bienféance  » 

Le  ton  lugubre  eft  en  crédit  ; 

Par  tout  on  pleure  votre  abfencei 

Hors  chez  les  Banquiers  où  l'on  dît    ' 

Qu'il  paroît  beaucoup  de  confiance. 

Le  Ponte  ici  déconcerté  , 

Va  demandant  à  tout  le  monde , 
Si  l'appui  des  Metteurs  s'eft  enfin  abfentc. 
n  N'aurons  -  nous  plus»  dit -il  ,  d'autorité  qui 

gronde 
3ï  Un  Tailleur  infoknt  prêt  à  nous  défoler  J 
Dï  Et ,  fi  nous  le  volonî ,  qui  fièrement  réponde , 
sï  Et  foutienne  les  Droits  qu'a  le  Ponte  à  voler  ? 
Dix  femmes  ,  comme  échos ,  répètent  à  la  ronde 
EnJoHtenant  les  Droits  ^it'a  le  Ponte  àvoUft 
Le  fpeftatcur  oifif.  Si  ftérile  en  guinées  * 
Attendant  du  foiiper  le  defiré  moment } 

Se  joint  à  ces  infortunées , 
Heureux  de  pouvoir  dire  un  mot  impunément» 
(1)  Ma<lemoir«lUBcYct\T«crt. 
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De  nos  joueurs  d'Echets  les  âmes  condamnées 

A  rêver  éternellement , 
De  leur  profond  ïîlence  ont  été  détournée»  » 
Et  tous  les  corps  unis  ont  crié  hautement  : 

Qu'elle  revienne  promftement  » 

Je  me  reflens  de  la  mifere 

Où  les  Pontes  font  deftinés  , 

Monfieur  Mata  me  défefpere , 
Madame,  au  nom  de  Dieu.  Madame,  revenez. 


JVGEMEN7 

SUR   LES   TRO  IS 

RELATIONS  DE  SIAM, 

ET    SUR   LE    LIVRE 

DE    CONFUCIUS; 

A    MONSIEUR 

LE     F  E  V  R  E  (i). 

J'Ai  lu  avec  foin  les  trois  Relations  de 
SiAM,  que  vous  m'avez  envoyées ,  & 
voici  le  Jugement  que  je  fais  de  leurs  Au- 
teurs, 

{t)M.  Urévre  a  su  ioin-    |   tes  les  qualités  d'un  galàa» 
drt  aux  liimicres  d'un  habile     1    honimei 
A  judicieux  Mcacciii  ,  tou-    I 
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Monfîeuf  le  Chevalier  de  Chacmont 
(i)  nous  apprend  peu  de  chofe  des  Nations 
qu'il  a  vues.  Occupé  de  Ton  caradére,  il 
n'a  pu  contenter  fà  curiofité  dans  le  voya- 
ge ,  ni  fàtisfaire  la  nôtre  à  fon  retour  :  mais 
quiconque  afpire  à  l'honneur  de  rAmbalIa- 
de  ,  ne  fauroit  apprendre  de  perfonne 
mieux  que  de  lui ,  la  hauteur  &  l'exaditu- 
de  qu'on  doit  avoir  aux  moindres  cérémo- 
nies. 

Le  Père  Tachard  (2)  a  les  talens  de 
Miflîonnaire  pour  toutes  fortes  de  Reli- 
gions ;  capables  de  planter  la  Foi  des  Orien- 
taux dans  l'Europe ,  comme  celle  des  Eu- 
ropéens dans  l'Orient;  aufll  propres  à  fuire 
des  Talapoins  à  Paris ,  que  des  Jéfuiies  à 
Siam. 

M.  l'Abbé  de  Choisi  (3)  m'ennuye  fort 
avec  fon  Journal  de  Vents  &  deHoutes  ; 
mais  les  Lettres  où  il  parle  de  lui  me  ré- 
jouifTent.  Je  fuis  ravi  de  le  voir  Te  faire  Prê- 
tre, pour  avoir  l'occupation  de  direla  Méfie 
dans  l'inutilité  où  il  fe  trouve  fur  le  vaif- 
feau.  Il  écrit  naturellement;  &  à  lui  rendre 
juftice  ,  il  n'y  a  point  de  voyageur  moins 
entêté  qu'il  eft  du  faux  merveilleux.  Il  n'eil: 
pas  fâché  de  paroître  fur  un  grand  Elé- 


(t)    Relation   de  l\4rr..  det  Vem  J^fuim  ,   riiv.yli  ptr 

bajfjdc  de  Ttf.  dr  Chuummt  a.  /.t  I  /,■  /(s/  n:ir  l„det  &  .i  l,t  Chine  , 

Cour  du  K-.i  de  Si.im  ,  impri-  |  &c.  public  en  i6Z6. 

méeen  >6i.6.  1       (j)  Jovrnal  du  y:y.ti<t 

(î)   VOYAGE    tie  Slam  ,  \  <Jf  ii-im  ,  im(irinié  en  l6tê, 

X  iiij 
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phant  ;  de  fe  trouver  devant  le  Roi  zvcC 
Monfieur  l'Ambaiïadeur ,  &  Monfieur  l'E- 
vèque  ;  d'entretenir  en  particulier  Monfîeut 
Confiance  :  mais  il  n'en  juge  pas  la  fîmpho- 
nie  de  ce  pays-là  moins  déteftable  ;  la  Co- 
médie Chinoife  &  l'Opéra  Siamois ,  ne  l'en 
accommodent  pas  mieux  ;  il  n'en  trouve 
pas  la  Peinture  meilleure  que  la  Mulîque. 
Pour  les  rafraîchilTemens  &  pour  les  régals, 
poules  ,  canards ,  cochons  ,  ris  éternel  : 
chofe  trifte  au  goût  de  Monfîeur  l'Abbé, 
malgré  l'efprit  de  mortification  que  lui 
donne  fa  condition  nouvelle. 

Le  Tonquin  &  la  Cochinchine  font  peu 
de  chofe;  ces  Royaumes-là  ont  befoin  d'ê- 
tre embellis  par  des  imaginations  amoureu- 
fes  de  merveilles  étrangères.  J'ai  palTé  de 
ces  liolations  au  Livre  de  Conîucius  (i) 
le  plus 'ennuyeux  Aloral  que  j'aye  jamais  lu. 
Ses  Sentences  font  nu-de(f eus  des  Quatrains 
de  Pibrac  ,  où  il  eft  intelligible  :  au-delTus 
del'Apocalypfe ,  où  il  eft  obfcur. 


(l)  CONFUCirS  ,  J;V<-  \    blié  parle 
tum  PhiUf.fh^r  ,  fri  Siia.tU     1      1687, 
//iir4  Utini  txf.fii,!  j  &t,  pu-     I 


Ptrc  CoupUt  t» 


>^0« 
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LETTRE 

A    MONSIEUR 

J    U    S    T    E    L. 

QUOIQUE  VOUS  ayez  réfolu  âe  n*ai 
cheter  jamais  de  Livres ,  je  vous  con- 
lèille  de  faire  la  dépenfe  de  celui  d'Orobio 
Juif  célèbre  ,  &  de  Monfieur  Limborch  , 
Chrétien  favant(i).  On  n'a  rien  vu  de  plus 
fort ,  de  plus  fpirituel ,  de  plus  profond  fui 
cette  matière.  Monfieur  Gaulmin  (i)  au- 
loit  dit  fur  Limborch , 

Jtpeygama  dextrâ 
Defendi  pofferJ ,  etiam  hac  defenfa/uiffènt. 

Et  je  dirai  fur  Orobîo  , 

Ji  pergama  dextri 
£verti  fofjent ,  etiam  hac  everfufuijfent. 

Vous  aurez  bientôt  la  Relation  du  Père 


(i)  Ce  livre  ïft  intitulé:  |    Tome  Vil ,  paje  ;f  j. 

Du  VERITATÏ  ll'>jl.i«^re-  (.i)  Maître  des  Rtqucre». 

lilitins  arnica  CUitiio  ,um  nu.  Voyez  mes  l{,m,xr^uci  fut  Ic 

«>/3  J«i/<!.  VayeiUBiBtiO-  |     liUmifun*, 

THE^UE   VN1V£RSZLI.E,  | 
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MagaUlans ,  attendue  impatiemment  par 
les  amateurs  des  merveilles  étrangères.  Ces 
MeflTieurs  trouveront  à  fe  confoler  des  vé- 
rités fimples  &  fenfées  duPere  Couplet  (i), 
dans  les  exagérations  du  Portugais ,  plus 
entêté  du  merveilleux  ,  qu'attaché  févére- 
ment  au  véritable.  Ils  verront  dans  ce  Li- 
vre curieux  les  douze  Excellences  de  la 
Chine,  à  l'exemple  des  douze  Excellences 
de  Portugal ,  que  l'Auteur  a  bien  voulu 
donner  aux  Chinois  {%). 

Quel  Pays  que  cette  Chine ,  à  ce  que  j'ai 
appris  du  fincere  &  judicieux  Père  Cou- 
plet (3  )  !  Point  de  blé  à  Pékin  ,  point  de  vin 
dans  tout  l'Empire  ,  point  d'huile  d'olive  , 
point  de  beurre ,  point  d'huitres  !  On  y 
trouve  de  la  Peinture  fans  ombre ,  de  la 
Mufique  fims  parties ,  des  Palais  de  bois 
fans  architedure  ;  beaucoup  de  Sciences 
perdues,  à  ce  qu'on  dit;  une  ignorance 
prefque  de  toutes  choies ,  à  ce  qu'on  voit  ; 
un  Alphabet  de  foixante  mille  lettres  ;  une 
Langue  toute  demonoiyilabes.  Il  n'y  au- 


(i)  Le  Père  Couplet  pu. 
fclia  en  iCgS,  l'HiSTOiRE 
ll'iiile  Dame  Clnctunne  île  l,t 
Chine  ,  tù  p.tr  cic.tfîin  lei  pp- 
^ct  de  CCI  Pei-plei  ,  l'it.iiÙjf.- 
mtnl  de  U  {{eli^itn  ,  ijfc.  fuit 

(i)  le  Père  Magaillans  , 
Jcfiiitc  Pomigaii ,  mort  à  la 
Chine  en  1677,  lailTaun  Ma- 
«urcric ,  in^iiuU  >  LES  dm^ 


Ky-celloierr  de  U  Chhie  ,  qui  X 
été  trailuit  du  Portugais  ta 
ïran^ois  1  &  publié  a  Paris 
en  16  26.  Cous  le  titre  de 
NOUVELLE  I{çUtitn  de  l.i 
Chine  ,  conieuMU  la  dejcirijiti:n 
des  p.trtiiutarîtês  le  t  plut  ccnfd'e- 
r^lltt  de  te  grand  Empire, 

(s)  M.  de  Saint  -  Evre- 
mond  avoit  vu  le  PetC  Cou« 
(Ut  tn  AB^Uicrtc» 


DE  SAINT-EVREMOND.  zp 

roit  point  de  Géoméme  ,  point  d'Aftronot 
mie  ,  /î  le  zélé  des  converiîons  n'y  faifoi 
aller  des  Jéluites ,  qui  doivent  la  tolérance 
de  notre  religion  ,  après  la  grâce  de  Dieu  , 
aux  Calendriers  &  aux  Almanachs.  Vous 
voyez  qu'il  manque  bien  des  chofes  à  ce 
Pays  Cl  renommé  :  mais  en  récompense  la 
Morale  y  eft  bonne,  la  Politique  excellen- 
te ,  le  Peuple  innombrable  ,  les  Sujets 
obéifTans ,  &  le  plus  grand  des  Empereurs , 
modéré. 


A  MONSIEUR  LE  COMTE 
D  E 

GRAMMONT  (i). 


A 


Ce  fameux  éve'nement 
Pour  témoigner  l'excès  de  fon  contentement, 
La  Cour  de  France  nous  envoyé 
Celui-même  qui  fait  fa  joye  : 
Lui  qui  chaflê  pleurs  &  foupîrs 
Dans  un  vrai  fujct  de  triftefle  , 
Et  qui  dans  les  temps  d'allégreflê 
Augmente  encore  les  plaifîrs. 

(i)  M.  le  t)i)c  d'Orléans    j     ter  le  Roi  for  h  NailTaoK 
ï'avoitenvoyé  en  Angleterre    I     du  Princ*  de  OalUj. 
«D  t6ii.  pour  complimen-    1 
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Il  eft  vrai  q.ie  foh  enjoiiment 
Auprès  de  l' Archiduc  n'eut  pas  beaucoup  à  faire  S 
Le  bon  Prince  rioitfort  difficilement  : 

Une  grâvité^rop  févere  > 

Eftimoit  médiocrement 
Le  mérite  agréable,  &:  le  talent  de  plaire.' 
Comte  I   vous  n'ai;rez  point  d' Archiduc  en  ccJ 
lieux  , 

Le  goût  délicat  de  la  Reine 

Vous  eft  un  gage  précieux  > 
iQue  tous  vos  agrémcns  feront  connus  fanS  pein?» 

Ajoutons  aux  talens  de  Cour, 

D'avoir  couru  toute  la  terre  ; 

Donné  trente  étés  à  la  guerre 

Et  quarante  hivers  à  l'amour. 
Faut-il  un  Gouverneur?  on  a  l'expérience  } 
Faut-il  un  Envoyé  ?  l'on  a  la  Aiffifance  ; 
Et  fans  nous  amufer  en  difcours  fuperflus. 
Le  Miniftre  fiiccéde  au  Héros  qui  n'eft  plus. 
Celui  qui  fc  phlfoit  au  tumulte  des  armes  : 
iQu'on  voyoit  intrépide  au  milieu  des  allarmes  : 

Comme  tout  change  avec  le  temps, 

Laifle  aller  le  Roi  dans  fes  camps  ; 
Et  l'attend  au  retour  pour  lui  parler  d'affaire. 

Quand  il  efl  néceflaire. 
Je  ne  reconnois  plus  la  martiale  ardeur 

De  fon  héroïque  çcnic  ; 

Nonce  ,  Miniftre  ,  Ambaflàdeur 

Sont  aujourd'hui  fa  compagnie, 
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LETTRE 
A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A  Z   A  R  I  N. 

JE  vous  fupplie  de  m'excufer ,  Mada- 
me ,  fi  je  ne  me  trouve  point  au  repas 
où  vous  me  faites  l'honneur  de  me  con- 
vier; un  infirme  ne  doit  pas  être  foufFert 
dans  la  compagnie  des  gens  qui  Ce  portent 
bien.  Je  m'en  abftiendrai  donc  par  la  jufti- 
ce  que  je  me  fais ,  &  que  vous  avez  la  bonté 
de  ne  me  pas  faire.  Mon  infirmité  eft  alîèz 
connue  ;  la  fanté  de  vos  autres  conviés  ne 
l'eft  pas  moins  :  je  commencerai  par  Theu- 
reufe  conftituùon  de  Monfieur  rAmbaira«» 
deur  (i). 

Monfieur  rAmbaflàtïeur  a  la  fanté  d'athlete. 

Habitude  pleine  &  parfaite , 
Selon  notre  Hippocrate  à  craindre  quelquefois  J 
Cependant  il  pourra  fe  paflèr  d'Efculape  » 
Un  auflére  difcours  des  herbes  de  la  Trape  , 
Servira  de  dicte  tuie  ou  deux  fois  le  mois  (z)> 

(t)  Monfieur  de  Barillon.    1    Sihi/lrf  ,    q\i\  commtntt  i 
(.1)  Voyez  vers  la  fin  du    I    VtHX  it  ftt  «mit  ^  &C> 
VI.  ïomc,UfiiLLSTàM.  > 
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Malgré  cette  rude  bataille 

Que  nature  eflîiye  en  la  Taille, 
Canaple  (i)  a  confervé  fon  vifage  fleuri  : 

Sa  vigueur  n'eft  pas  redoutable  > 

Mais  il  eft  aflèz  agréable. 
Pour  allarmer  encore  un  timide  mari. 

Comte  (z) ,  galant,  époux,  &  père  même  » 
Qui  pofTédez  dans  un  degré  fuprême 
Plus  de  talens  &  de  perfedtions 
Qu'il  n'en  faudroit  pour  vingt  conditions} 
Aimable  Comte  à  qui  les  deftinées 
Laifl'ent  l'humeur  des  plus  jeunes  années , 
Que  tenez-vous  de  l'arriere-faifon 
Qu'un  peu  plus  d'ordre,  un  peu  plus  de  ralfon  J 
Vous  retenez  de  votre  premier  âge 
Un  tendre  coeur  qu'aifément  on  engage  ; 
Vous  retenez  une  ardeur  pour  le  jeu  , 
A  quoi  l'Amour  oppofc  en  vain  fon  feu  ; 
Puifque  Morin  a  les  foins  &  les  veilles , 
Que  refufcz  à  Dames  fans  pareilles  : 
C'eft  aflèz  fait  pour  le  jeu ,  pour  l'amour  > 
Et  l'efprit  mûr  mérite  bien  fon  tour. 
De  temps  en  temps  certain  air  de  figeilè 
Qu'un  politique  auroit  en  fa  vieilleflc , 
Un  entretien  férieux  ou  fenfé; 
Montre  le  fruit  de  votre  âge  avancé  , 
Si  mon  Héros  demapdoit  davantage 

(i)  le  Marquis  de  Canaple* 
(2>  ic  Cornu  de  Ciammcut» 
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Que  d'eue  Amanr ,  d'être  Joueur  &  Sage. 

Ajoûtonî-y  rOyigintfl. 
Qui  n'aura  iamais  fon  égal  : 
Ajoûtons-y  la  noble  Vie 
Tant  admirée  C"  fenfitivie  (l) 
Afin  qu'on  trouve  ramafies 
Eloges  préfens  Se  pafl'és. 

•^' 
Vous  l'entende?,  fans  qu'on  la  nomme  j  ' 
Celle  que  je  veux  dire  en  difant  la  Beauté; 
Jamais  exprefllon  n'eut  moins  d'obfcurité  ; 
Ceft  l'honneur  de  la  France  &  la  gloire  de  RomC. 
La  Beauté  qu'avec  tant  de  foin 
Jadis  la  nature  a  formée , 
Eut  pour  réfifter  au  befoin 
Lorfqu'elle  feroit  aliarmée  , 
Une  raifon  exquife  Se  par  tout  eftimée: 

Tout  Philofophe  en  feroit  le  témoin  { 

Du  plus  favant  &  du  plus  fage. 
Cette  raifon  confondroitk  difcours. 
Mais  elle  trahit  fon  ufige 
En  faifant  naître  nos  amours. 
Au  parti  des  appas  l'infidèle  s'engage  » 

Plaît  comme  eux  Se  charme  toujourî* 

'*■ 
Pour  l'illufire  Mademoifelle  (z) 

(OVoye?  Tome  III.  page  i        (X>  MadcmeifsHt  it  IC; 
Î4.  &   le   ïome  IV.  page  i    veriveeit. 

m.  I 
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Vertueufe  &  fpirituelle, 

(  Concert  que  l'on  voit  rarement } 

Elle  fait  mon  étonnement. 

Son  jeu  n'eft  pas  une  foibleflè  ; 

Par  le  moyen  du  Paroli  j 
Elle  fauve  le  cœiu-  d'une  folle  tendreflc 

Dont  il  pourroit  être  rempli  ; 
Et  l'ame ,  de  l'ennui  d'une  longue  fageflc*. 

Le  pauvre  corps  enféveli 

Dans  fa  vertueiife  pareflê  > 
Defcendroit  promptement  au  noir  fleuve  d'Oubli  % 
Si  l'efprit  quelquefois  n'égayoit  la  fagefle  , 

par  la  Paix  ôc  le  Paroli. 

Jadis  la  Grecque  Ôcla  Romaine 
S'amufoient  à.  filer  la  laine  : 
On  ne  file  plus  aujourd'hui. 
C'efl  amour ,  jeu ,  repas ,  ou  bien  mortel  ennui. 

JTaî  commencé  ma  Lettre  par  des  excu- 
fes  de  ne  me  trouver  point  à  votre  repas  : 
Je  la  finis ,  Madame ,  par  de  très-humbles 
remercimens  de  l'honneur  ^ue  vous  m'ar 
vez  fait  de  m*y  convier. 


## 


LE 
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LE    POUVOIR 
DES    CHA  R  M  E  S 

D  E 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z     A    R    I    N- 


D 


Emandez-vous  à  quel  ufage 
Hortence  aime  à  porter  des  Fleurs  ^ 
C'eft  pour  effacer  leurs  couleurs 
Par  celles  de  fon  beau  vifage. 
Le  teint  de  nos  jennes  Philis 
K'ofe  expofer  rofcs  ni  lis  : 
Les  plus  beaux  yeux  baifTes  de  honte 
Trouvent  un  feu  qui  les  furmonte  : 
L'étude  des  ajuftemens  » 
La  rlchefiè  des  ornemens  > 
L'artifice  de  la  parure , 
Tout  fe  perd,  ou  fe  défigure 
Auprès  de  f-s  charmes  puifiàns  > 

Dont  le  vrai  naturel  eft  maître  de  nos  fens. 

Ah  !  qu'il  nous  coûte  cher  de  la  trouver  fi  belle  ! 

Nous  perdons  le  plaifirde  U  diverfitc  , 

Towe  V,  Y 
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11  n'eft  plus  pour  nos  cœurs  d'imprefficn 

velle  ; 
Par  trop  d'attachement  à  la  même  beauté.^ 

On  ne  fauroit  plus  aimer  qu'elle  j 

De  ce  charme  une  fois  goûté 

L'habitude  continuelle 

Devient  une  néceffité. 
îQuand  la  dévotion  a  fon  ame  tentée 
Par  la  trifte  douceur  dé  fes  dolens  appas. 
Et  que  l'efprit  du  ciel  enfin  l'a  dcgoûtée 
Des  plaifîrs  naturels  que  l'on  trouve  ici-bas  ; 

On  la  fuivroit  au  Monaftere , 

Avec  elle  on  prendroit  la  haire  ; 

Et  ce  qui  doit  être  compté 

Pour  le  grand  coup  d'autorité , 

Miremontauroitdela  joye 

De  renoncer  à  la  Savoye  (i) 

A  fa  Suite,  à  toute  fa  Cour , 

Pour  lui  témoigner  fon  amour. 
Par  mille  endroits  cette  beauté  nous/rape: 
Qui  n'oftroit  en  Amant  s'attendrir  (2) 
Parle  en  dévot  des  Herbes  de  la  Trape  , 
Dent  avec  elle  il  voudroit  fe  nourrir. 

Quelqu'un  fans  murmure  &  fans  plainte  j 

SoufiFre  fa  douloureufe  atteinte  ; 

L'autre  impétueux  en  difcours 


T.    I    dans  le  vieux  Palaii  «le  la 

•A'-    I     Savoye. 

i ,    I        i.)  Monfieut  de  Barilloa. 


(Oïglife que  Charles  11.    |    dans  le  vieux  Palaii  «le  la 
Jonna  en  1661.  aux  Protef- 
«aos  ttan^où)  a  Loadieij 
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La  maudit  &  l'aime  toujours. 
Tel  à  qui  Ces  beaux  yeux  feront  toujours  la  guerre  « 
Se  cache  autant  qu'il  peut  fli  fijcrete  langueur , 

Et  fe  prend  à  l'air  d'Angleterre 

Des  maux  dont  la  fource  eft  au  cœur(i). 
Scn  propre  fexe  y  rencontre  fa  peine  ; 

Une  orgueilleufe  liberté 

Qui  fe  moquoit  de  toute  chaîne 

A  fournis  enfin  fa  fierté. 

Qu'avez-vousfalt,  Medemoifclle  (z). 

De  ce  cœur  jadis  fi  rebelle  r 

A  la  honte  de  la  raifon 

Qui  vous  avoir  ii  bien  fervie, 

Vous  éprouvez  la  tyrannie 
Du  charme  impérieux  qui  nous  tient  en  prifon. 
Vainement  à  fcs  yeux  j'oppofe  ma  fagefle , 
Efpérant  que  mon  cœur  en  fera  défendu  : 

3j  Hélas  !  me  dit-eile  fan';  ceflè , 

3î  N'ai-je pas  aflèr  combattu? 
3»  Puifque  celui  de  Lot  aujourd'hui  s'cft  rendu 
3>  C'eft  en  vain  que  pour  vous  la  raifon  s'intéreflët 

(i)   le    Marquis  de  '^aiifac. 

<i;   MaiUmoircUe  de  litvcrve"'» 


Yii 
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L  E  r  r  R  E 

A    MONSIEUR 

DE  LA  BASTIDE  (i). 

i^equlcquam  Deus  abfctdit 
Prudens   Oceano  diffociabili 

Terrafi  fi  tamen  imfi^ 

Non  tangenda  rates  tranfiliunt  vadafji), 

IL  n*eft  pas  pofTible ,  Mon/îeur ,  de  mieux 
expliquer  la  queftion  que  vous  l'avez, 
expliquée  ;  mais  il  paroît  que  vous  la 
décidez  plutôt  par  rapport  au  génie  d'Ho- 
race ,  que  par  les  vraies  notions  qu'on  peut 
avoir  de  la  chofe  dont  il  s'agit.  Croyez- 
vous  queïî  Malherbe  avoit  fouhaité  à  quel- 
qu'un de  Tes  amis  un  heureux  paflage  de 
Caën  à  Londres,  il  eût  eu  d'autre  objet 
que  la  Mer  qui  fépare  la  France  de  l'Angle- 
terre ?  Il  auroit  pu  s'étendre  poctiquement 
fur  les  tempêtes  ,  les  goufres,  les  bancs , 
fur  toutes  fortes  d'écueils ,  mais  toujours 

(i)  M.  de  la   Baftidc   cl    |     forrit  de  France  en  TiiSy.  tt 
connu   par  fa  REl'ONiE   à    |     mouMit  .i  Londres  le  ij.ile 


M.  1  Evtque  de  Mcaii 

fj   rcvifion  desPSEAl'Mls     j         (;)  Hora«.  ODAR.Zit.f, 

àe  Marot  &  oe  Bize  ,   &  p.ir    i     Om  111, 
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par  rapport  au  trajet  que  Ion  ami  auroit  eu 
à  faire. 

Le  génie  moderne  qu'une  nature  moins 
élevée  a  laifle  dans  la  dépendance  de  l'ordre 
&  de  la  raifon  ;  ce  génie  n'auroit  pas  la  har« 
diefTe  de  s'élever  tout  d'un  coup  à  la  créa- 
tion du  Monde  ,  &  à  la  Réparation  de  la 
Terre  d'avec  les  Eaux.  En  eifet  il  n'eft  pas 
befoin  d'aller  aux  Indes  pour  le  noyer ,  Se 
foixante  lieues  de  Mer  auroient  fùffi  pour 
animer  Malherbe  contre  l'Inventeur  de  la 
Navigation, 

Je  vous  parle  en  homme  qui  n'a  que  des 
vues  bafles  &  communes.  Pour  vous ,  Mon- 
lîeur  ,  qui  connoifTez  Horace  parfaite- 
ment ( i) ,  vous  pouvez  croire  que  Ces  en- 
thoufîafmes  le  mettoient  en  droit  de  quit- 
ter n  brusquement  la  moitié  de  fou  «me  (z)  , 
&  de  pafTer  de  la  tendreïïë  de  Ton  amour  au 
merveilleux  d'une  féconde  Genèse.  A 
parler  férieufement ,  fî  quelque  chofe  me 
fait  fouflrir  votre  opinion,  c'eft  que  celui 
qui  retourne  à  la  guerre  des  Géans  n'a  guè- 
re plus  de  chemin  à  faire  pour  aller  à  la 
Création  de  l'Univers. 

Toutes  chofês  confidérées ,  je  me  trom- 
pe, ou  le?  deux  feniimens  font  foutena- 
iles  :  celui  de  Monfieur  Barillon  plus  na- 


fO  M.  de  la  Eaftide  avoit  I      autres  celle  dont  on  parle  itî. 
ttadiiii  en  I  rançois  quelques  1  (2)   C'cft  ainfi  <ia'Uoiâ«C 

«BSS  d'Jtlotatc  ,  &   entre  J      appclie    ViryU, 
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turel ,  vient  d'un  bon  fens  qui  jcige  des  cîio* 
fes  par  elles-mêmes  ;  &  le  vôtre  eft  peut- 
être  aflez  conforme  au  goût  d'Horace ,  qui 
fe  détourne  de  fbn  fujet  fort  aifément.  La 
beauté  de  Ton  génie  lui  donne  un  privilège 
pour  des  hardieffes  heureufes ,  pour  de  no- 
bles extravagances ,  que  notre  imagination 
gênée  par  un  fcrupule  de  juftefle ,  ne  Ce 
permetpas.  Mais  quelque  fens  qu'on  veuille 
donner  aux  paroles  d'Horace  ,  Ton  Ode 
eft  également  belle  &  extraordinaire.  Je 
penfe  qu'on  n'a  jamais  vu  à  aucun  Poète  un 
cœur  fi  tendre  ,  &  un  efprit  fi  libre  dans  le 
même  temps. 


A  MADAME   LA  DUCHESSE 
M   A   Z   A   R  I   N. 

V-rf  '  E  s  T  un  fervice  bien  douteux 
Que  celui  de  Votre  Excellence  ! 
Daniel  &  La  Forêt  chaflcs  comme  péteux 
Nous  en  font  voir  l'expérience  , 
Et  montrent  en  vain  l'air  piteux 
De  leur  malhcurcufe  isnocence. 
Par  fa  grande  fidélité  , 
La  Douairière  eft  bien  peu  regardée  ; 
Peuc-ctre  moin;  recommandée 
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Par  fa  catholique  bonté  : 

Par  où  donc  eft-elle  gardée  î 

D'où  peut  venir  fa  sûreté  ? 

C'eft  pour  foiiffrir  d'être  grondée 

Avec  toute  docilité. 
Ifabelle  au  teint  noir ,  du  Soleil  fî  chérie 

Qu'elle  confondroit  la  beauté 

De  la  blonde  la  plus  fleurie 

Par  fa  brune  vivacité  ; 

Pour  avoir  manqué  de  foupleflè  » 

K'avoir  pas  fournis  fon  efprit 

Aux  volontés  de  fa  Maltreflê, 
Va  reporter  fon  cœur  aux  Amans  de  Madrid  ; 
De  l'humide  froideur  du  climat  qu'elle  laiflè 

Peu  fatisfaite,  à  ce  qu'on  dit. 
Tirons  de  ce  difcours  un  avis  falutairc  : 
En  nos  états  divers  puifqu'il  faut  la  fervir , 
Valets ,  Amis,  Amans ,  apprenons  que  bien  faire 
Auprès  d'elle  vaut  moins  que  favoir  bien  (ouffm. 


%4f 
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SUR  UN  FORtRAir 
DE  SAINT  ANTOINE; 

FAIT  PAR  GERARD, 
SONNET. 

X  L  eft  bien  beau ,  ce  Moine  frais  toncîu  : 
Point  fec  de  Jeûne  ,  auflî  peu  morfondu  : 
Tel  qu'un  dévot  &  très-amoureux  Moine 
Etre  convient  :  tel  eft  le  bon  Antoine. 
Tout  mâle  appas,  tout  attrait  féminin. 
Cède  aux  beaux  yeux  de  notre  Maiarineî 
Après  cela  ,  je  n'en  fais  pas  le  fin  , 
J'aime  fur  tout  ce  chanteur  de  Mâtine. 
Voyei  fon  teint ,  voyez  comme  ^es  yeux 
Parlent  d'amour  aufiî-bien  que  des  Cieux  ! 
Levoukï-vousàla  Chambre,  àl'Eglifej 
Vous  en  ferez  en  tous  lieux  enchanté  : 
Fut-il  jamais,  ôtei  la  non*comprife  , 
Fu:-il  jamais  de  fi  grande  beauté  i 


ILOGB 
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ELOGE 

DE   MONSIEUR 

DE     TURENNE. 

JE  ferois  tort  à  la  naiffance  de  Monfieur 
de  Turenne,  fî  je  fongeois  à  inftruirele 
Public  d'une  Maifon  aulTi  illuftre  &  aufli 
confidérable  dans  toute  l'Europe  que  la 
fîenne.  Je  ne  m'amuferai  point  à  dépein- 
dre tous  les  traits  de  Ton  viliige  ;  les  carac- 
tères des  Grands-Hommes  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  portraits  des  belles  Fem- 
mes :  mais  je  puis  dire  en  gros  qu'il  avoit 
quelque  chofe  d'augufte  &  d'agréable  ; 
quelque  clîofe  en  (a  phyfionomie  qui  faifoit 
concevoir  je  ne  fai  quoi  de  grand  en  foti 
ame  &  en  fon  efprit.  On  pouvoit  juger  , 
à  le  voir ,  que  par  une  difpofition  particu-' 
liere  ,  la  nature  l'avoit  préparé  à  faire  tout 
ce  qu'il  a  fait. 

Né  d'un  père  auffi  autorifé  dans  le  Parti 
Proteflant ,  que  Monfieur  de  Bouillon  l'c- 
toit,  il  en  prit  les  fentimens  de  Religion  , 
fans  zélé  indifcret  pour  la  fienne  ,  fans 
averfîon  pour  celle  des  autres;  précaution- 
né  contre  une  rédu<^ioii  fecrete ,  qui  fait 
Ime  V,  Z 
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voir  de  la  charité  pour  le  prochain  ,  où  il 
n'y  a  qu'un  excès  de  complaifance  pour  Ion 
opinion.  Comme  il  n'y  a  rien  de  bas  dans 
les  emplois  de  la  Guerre  ,  il  paifa  par  les 
plus  petits,  par  les  médiocres;  toujours  ju- 
ge digne  de  plus  grands  que  ceux  qu'il  avoit. 
Toujours  diftingué  par  fa  naiiïance ,  la  feu- 
le diftinftion  de  fes  fêrvices  l'a  fait  monter 
par  degrés  au  Commandement  des  Armées  ; 
&  l'on  peut  dire  fans  exagérer ,  que  pour 
arriver  aux  poftes  qu'il  a  eus ,  jamais  hom- 
me n'a  tant  du  à  fon  mérite  ,  &  fi  peu  à  la 
fortune. 

Je  ne  m'étendrai  point  à  parler  de  fès  ac- 
tions ,  me  bornant  à  quelques  particularités 
peu  connues  qui  contribueront  à  former 
îbn  caraélére.  Tant  qu'il  a  fervi  avecMon- 
fîeurle  Prince  en  Allemagne,  Monfieurle 
Prince  lui  a  donné  la  principale  gloire  de 
tout  ce  qu'on  y  faifoit  ;  &  l'eflime  qu'il 
avoit  pour  lui ,  alla  fi  loin ,  que  s'entrete- 
nant  avec  quelqu'un ,  de  tous  les  Généraux 
de  fon  temps  :  Si  favois  à  me  changer  , 
dit- il ,  je  voudrais  être  changé  en  Monfietir  de 
TURENNE  ,  &  c'eft  le  fcut  homme  qui  me 
pw'jje  faire  fouhaitcr  ce  chai-^emem-là.  On 
riéïauroitcroirerapplicationqu'avoit  JVlon- 
fîtur  le  Prince  à  l'obferver,  cherchant  à 
profiter  non-feulement  de  ies  adions ,  mais 
de  fes  difcours. 

Il  me  fouvient  qu'il  lui  demandoit  un . 
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jour  ,  quelle  conduite  il  voudrait  tenir  dans 
ta  guerre  de  Flandre.  »  Faire  peu  de  Sié- 
»»  ges  ,  répondit  Monjïeur  de  Tiirenne ,  8c 
»  donner  beaucoup  de  combats.  Quand 
»»  vous  aurez  rendu  votre  Armée  /upérieu- 
«  re  à  celle  des  ennemis  ,  par  le  nombre 
a»  &  par  la  bonté  des  Troupes  ;  (  ce  que 
«  vous  avez  prefque  fait  par  la  Bataille  de 
9»  Rocroi  ;  )  quand  vous  ferez  bien  maître 
»>  de  la  campagne  ,  les  Villages  vous  vau- 
3>'  dront  des  Places  :  mais  on  met  fon  hon- 
3»  neur  à  prendre  une  Ville  forte  ,  bien 
•»  plus  qu'aux  moyens  de  conquérir  aifé- 
3»  ment  une  Province.  Si  le  Roi  d'Efpagn©  ' 
3>  avoit  mis  en  Troupes  ce  qu'il  lui  a  coû- 
3>  té  d'hommes  &  d'argent  à  faire  des  Sié- 
9>  ges  &  à  fortifier  des  Places ,  il  feroit  au- 
35  jourd'hui  leplusconfidérabledetous  les 
=j  Rois. 

La  première  maxime  de  Monfieur  de 
Turenne,  pour  la  Guerre,  eft  celle  qu'on 
attribue  à  Géfar  ;  qu'i/  ne  fallait  pas  croire 
avoir  rien  fait ,  tant  qu^il  rejîoit  quelque  cho-^  ■ 
fe  à  faire.  A  peine  Philisbourg  avoit  capî- 
ruié ,  qu'il  fe  détacha  avec  fes  troupes  pour 
tomber  fur  le  petit  corps  que  Savelli  &  Go-» 
loredo  commandoient  :  il  y  tomba ,  il  le  ' 
défit  ,  il  marcha  à  Spire  ,  à  Worms ,  à 
Mayence  ,  qui  fe  rendirent;  &  tout  cela 
fut  exécuté  en  C\\  ou  (ept  jours.  Il  confidé- 
roit  plus  les  actions  par  leurs  fuites ,  que 
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par  elles-mêmes  :  il  eftimoit  plus  un  Gé* 
ncral  qui  confervoit  un  Pays  après  avoir 
perdu  une  bataille ,  que  celui  qui  i'avoit  ga- 
gnée ,  &  n'avoit  pas  fû  en  profiter. 

Venons  à  nos  guerres  civiles.  C'eft  là 
qu'on  a  mieux  connu  Monfieur  de  Turen- 
ne  ,  pour  avoir  été  plus  expofé  aux  obfer- 
vations  des  courtifans.  On  fait  qu'il  a  fauve 
la  Cour  à  Gergeau  ,  &  qu'il  l'a  empêchée 
de  tomber  entre  les  mains  de  Monfieur  le 
Prince  à  Gien.  Il  a  confervé  l'Etat ,  quand 
on  le  croyoit  perdu  ;  il  en  a  augmenté  la 
gloire  &  la  grandeur  ,  lors  qu'à  peine  on 
ofoit  en  efpérer  la  confervation. 

Mais  un  des  plus  confidérables  fervices 
que  Monfieur  de  Turenne  ait  rendu  ,  a  été 
fans  doute  celui  qu'il  rendit  à  Gien  (i).  La 
Cour  y  croyoit  être  dans  la  dernière  fureté , 
quand  Monfieur  le  Prince  qui  avoit  traverfé 
une  partie  du  Royaume ,  lui  feptiéme,  pour 
venir  joindre  Monfieur  de  Beaufort  ,  & 
Monfieur  de  Nemours  ;  quand  Monfieur  le 
Piince  ne  les  eut  pas  fi-tôt  joints,  qu'il  mar- 
cha à  Monfieur  d'Hôcquincourt,  &  tom- 
bant au  milieu  de  Ces  Quartiers ,  les  enleva 
tous  l'un  après  l'autre.  Vous  ne  fauriez 
croire  la  confternation  que  cette  malheu- 
reufe  nouvelle  mit  à  la  Cour,  On  n'ofoit 
diemeurer  dans  la  Ville  :  on  n'ofoit  s'en  é- 
loigner  ;  ne  voyant  aucun  lieu  où  l'on  pût 

(i)  £o  iCsi.  Voyez  le  Tome  111.  page  fit. 
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'  être  un  peu  fûrement.  Toute  la  teiTource 
étoitenMonfîeurdeTurenne,  quifetrou- 
voit  dans  un  aufli  grand  embarras.  Jamais  , 
a-t-il  dit  depuis  ,  /'/  ne  s''ejl  préfenté  tant  de 
chofes  affretifes  à  V imagination  cCim  homme, 
au  il  s'en  préfenta  à  la  mienne.  Il  n^y  avait 
pas  long-temps  que  f  étais  raccommodé  avec 
la  Cour ,  Û"  qu'on  m' avait  donné  le  Comman- 
dement de  l'Armée ,  qui  en  devait  faire  la 
fureté,  Vour  peu  quon  ait  de  confidération  ^ 
de  mérite  ,  on  a  des  ennemis  &  des  envieux  : 
fen  avais  qui  difoient  par  tout  que  f  avais 
confervé  une  liaifan  fecrete  avec  Monfieur  le 
Prince,  Monfieur  le  Cardinal  ne  le  croyait 
fas  ;  mais  au  premier  malheur  qui  me  fût 
arrivé  y  peut-être  auroit-il  eu  le  mêmefoup- 
çon  qiC avaient  les  autres.  De  plus  j  je  con- 
noijfois  Monfieur  d'Hocquincoiirt  ,  qui  ni 
manquerait  pas  de  dire  que  je  l'avais  expofé  y 
■Ù'  ne  l'avais  point  fecouru.  Tomes  ces  pen- 
fées  étaient  affligeantes  ,  &  le  plus  grand 
mal ,  cejl  que  Monfieur  le  Prince  venait  à 
mai  le  plus  fort ,  sb"  viÛorieux. 

Dans  ce  méchant  état,  que  Monfieur  de 
Turcnnea  dépeint  lui-même  ,  il  raffembla 
fes  Quartiers  le  mieux  qu'il  put ,  &  marcha  > 
plus  par  conjecture  que  par  connoilTance  « 
du  côté  que  Monfieur  le  Prince  pouvoic 
venir.  La  nuit  étoit  extrêmement  noire  ;  & 
il  n'avoit  pour  guides  que  des  fuyards ,  plus 
capables  d'effrayer  fes  troupes ,  que  de  le 
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■  conduire.  Heureufement  il  fe  trouva  le 
.  matin  à  la  tête  d'un  défilé ,  qu'il  falloit  paf- 

fer  néceflairement  à  Monfieur  le  Prince  , 

■  s'il  vouloit  aller  à  Gien.  JVIonfîeur  de  Na- 
vailles  propofa  de  jetter  l'Infanterie  dans 

liUn  bois  qui  bordoit  le  défilé  :  Monfîeur  de 
Turenne  rejetta  la  propofiiicn  ,    fâchant 
.bien  que  les  ennemis  qui  étcient  les  plus 
forts  l'en  aur oient  chalTée  ,  &  que  dans  le 
défordre  où  ils  l'auroient  mife  ,  il  lui  eût 
fallu  fe  retirer  à  Gien  avec  la  feule  Cava- 
lerie. Le  parti  qu'il  prit  fut  de  mettre  tou- 
îes  fes  Troupes  fur  une  Ligne,  &  de  s'éloi- 
gner cinq  ou  fix  cens  pas  du  défilé.  Mon- 
teur le  Prince  croyant  qu'il  fe  retiroitvéri- 
tablement ,  fit  palfer  quatorze  efcadrons  , 
qui  alloient  être  fuivis  de  l'Armée  entière  : 
alors  Mon/îeur  de  Turenne  tournant  avec 
toutes  /es  forces ,  chargea ,  rompit,  fit  re- 
palTerle  défilé  à  ces  efcadrons  dans  un  dé- 
îbrdre  incroyable.  Monfieur  le  Prince  le 
voyant  en  cette  pofture ,  crut  le  pafTage  du 
défilé  impraticable  ,  comme  en  effet  il  l'é- 
toit  ;  &  on  ne  fit  autre  chofe  le  refte  de  la 
journée  que  fe  canonner.  Monfieur  de  Tu- 
renne fortifié  du  débris  de  l'Armée  de  Mon- 
iieur  d'Hocquincourt ,  &  de  quelques  gens 
frais ,  fe  retira  le  fcir  à  Gien  ,  où  il  reçut 
les   applaudifTemens  fincéres   que  donne 
«ne  Cour ,  qui  n'eft  pas  encore  bien  rafTu- 
j:ée  du  péril  qu'elle  a  couru. 
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Un  détail  de  Ces  fervices  rendroit  le  ca- 
tâdére  languifTant ,  un  feul  tiendra  lieu  de 
tous  les  autres.  Il  trouva  la  Cour  fi  aban- 
donnée ,  qu'aucune  Ville  ne  la  vouloir  re- 
cevoir :  les  Parlemens  s'étoient  déclarés 
contre  elle ,  &  les  peuples  prévenus  d'une 
fauiïe  opinion  du  bien  public  ,  s'attachoient 
aveuglément  à  leurs  déclarations.  Monfieur 
le  Duc  d'Orléans  étoit  à  la  tête  des  Parle- 
mens :  Monfieur  le  Prince  à  celle  des  trou- 
pes :  Fuenfaldagne  s'étoit  avancé  jufqu'à 
Chauny  avec  vingt  mille  hommes  ;  &  Mon- 
fieur de  Lorraine  n'en  étoit  pas  bien  éloi- 
gné. Tel  étoit  l'état  de  cette  Cour  malheu- 
reuse ,  quand  Monfieur  de  Turenne, après 
quelques  fiéges  &  quelques  combats ,  dont 
je  laifTe  le  récit  aux  Hiftoriens  ;  quand 
Monfieur  de  Turenne  la  ramena  malgré 
elle  à  Paris  (1)  ,  où  le  Roi  ne  fut  pas  fi-tôt, 
que  fon  rétabliffement  dans  la  Capitale  fit 
reconnoître  fon  autorité  par  tout  le  Royau- 
me. La  fiireté  du  Roi  bien  établie  au  de- 
dans ,  Monfieur  de  Turenne  fit  fentir  fâ 
puifi^ance  au  dehors  >  &  réduifit  l' Espagne  à 
demander  une  paix  qui  fut  Ton  (àlut ,  ne 
pouvant  continuer  une  guerre  qui  eût  été  fa 
ruine. 

Revenons  des  faits  de  Monfieur  de  Tu- 
renne à  une  obfervation  plus  particulière 
de  fa  conduite ,  de  fes  qualités ,  de  fon  gé-, 

il)  Voyti  le  Xome  II.  page  r  7;.  Jans  Ut  Mores. 
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nie.  Aux  bons  fuccès ,  il  poufToît  les  atan^ 
tages  aufTi  loin  qu'ils  pouvoient  être  pouf^ 
fés  :  aux  mauvais ,  il  trouvoit  toutes  les  leC- 
iburces  qu'on  pouvoit  trouver.  Il  préferoit 
toujours  la folidité à  l'éclat;  moins  fenfible 
à  la  gloire  que  fes  aâions  lui  pouvoient 
donner ,  qu'à  l'utilité  que  l'Etat  en  rece- 
voit.  Le  bien  des  affaires  alloit  devant  tou- 
tes chofes  :  on  lui  a  vîi  ellbyer  les  mauvais 
offices  de  fes  envieux ,  les  injures  de  fes 
ennemis ,  les  dégoûts  de  ceux  qu'il  fervoit , 
pour  rendre  un  véritable  fervice,  Modefte 
en  ce  qu'il  faifoit  de  plus  glorieux;  il  ren- 
doit  les  Minières  vains  &  fiers  avec  lui ,  par 
les  avantages  qu'ils  tiroient  de  ce  qu'il  avoit 
fait.  Sévère  à  lui-même ,  il  comptoit  tous 
fes  malheurs  pour  des  fautes  :  indulgent  à 
ceux  qui  avoient  failli ,  il  faifoit  pafTer  leurs 
fautes  pour  des  malheurs. 

Il  femble  qu'il  donnoittrop  peu  à  la  for- 
tune pour  les  évenemens  ;  &  le  voulant 
convaincre  par  fon  propre  exemple  ,  du 
pouvoir  qu'elle  a  dans  les  occafions ,  on 
lui  dit  qu'il  Jt  avoit  -peut-être  jamais  mieux 
fait  qiià  Mariandal  &  à  Rhetel  ;  cependant 
qu  il  avoit  perdu  ces  deux  combats  pour  avoir 
été  malheureux.  35  Je  fuis  content  de  moi  , 
3j  répondit-il ,  dans  l'aétion;  mais  fi  je  vou- 
as lois  me  faite  juftice  un  peu  féverement, 
35  je  dirois  que  l'affaire  de  Mariandal  eft  ar- 
»  rivée ,  pour  m'cirelaiffé  aller  mal-à-proî 
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"9>pos  à  l'iinportunité  des  Allemands  qui 
9>  demandoient  des  Quartiers;  &  que  celle 
»3  de  Rhetel  eft  venue  de  m'être  trop  fié  à  la 
35  lettre  du  Gouverneur  qui  promettoit  de 
33  tenir  quatre  jours ,  le  jour  même  qu'il  fe 
35  rendit  *c;  à  quoi  il  ajouta;  quand  unhom- 
rne  [e  vante  de-n'  avoir  f  oint  fait  de fatttes  à  la 
Guerre ,  il  meferfuade  qu'il  ne  l'a  pas  faite 
long-temps.  ïl  lui  relTouvint  toujours  de 
l'importunité  de  Rofen  à  demander  des 
Quartiers  ,  &  de  la  facilité  trop  grande 
qu'il  avoit  eue  à  les  accorder.  Cette  ré- 
flexion lui  fit  changer  de  conduite  à  l'égard 
des  Officiers  ;  il  continua  les  bons  traite- 
mens  qu'il  avoit  accoutumé  de  leur  faire; 
mais  il  ne  voulut  plus  fe  trouver  en  état 
d'en  être  gêné  pour  le  fervice. 

Le  premier  embarras  dont  il  fe  défit  > 
fut  celui  de?  difputes  de  l'Infanterie  :  cette 
vieille  habitude,  fondée  fur  une  apparence 
d'honneur ,  étoit  comme  un  droit  que  tous 
les  corps  vouloient maintenir:  l'oppofition 
fut  grande  ,  mais  le  Général  en  vint  à  bout  ; 
&  Puyfegur  ,  le  plus  intelligent  &  le  plus 
difïîcultueux  des  Officiers ,  Puyfegur ,  en- 
nemi de  tous  les  Généraux  qu'il  ne  gou- 
vernoit  pas ,  fut  obligé  de  vendre  fon  Ré- 
giment &  de  fe  retirer ,  avec  fa  capacité  in- 
commode, àflimaifon.  Le  tour  ordinaire 
des  Officiers  dans  les  détachemens ,  leur 
rang  aux  ordres  de  bataille  ,  ne  furent  plus 
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obfervés.  C'eft  ce  qu'on  vît  à  la  bataille  de 
Dunkerque  ,  où  Monfieur  de  Turenne 
choifit  le  Marquis  de  Crequi ,  pour  com- 
mander l'aile  oppofée  à  Monfieur  le  Prin- 
ce, fans  aucun  égard  à  Tancienneté  des 
Lieutenans  Généraux. 

Après  avoir  changé  ces  vieilles  coutu- 
mes, il  changea,  pour  ainfi  dire,  le  génie 
des  Nations,  il  fit  prendre  aux  Etrangers 
une  aâivité  qui  ne  leur  étoit  pas  naturelle  ; 
il  fit  perdre  aux  François  la  légèreté  & 
l'impatience  que  leur  Nation  avoit  toujours 
eue  ;  il  fit  fouffirir  la  fatigue  fans  murmu- 
rer ;  il  fit  oublier  la  Cour  aux  courtifans 
qui  avoient  de  l'emploi ,  comme  s'il  n'y 
avoit  plus  eu  d'autre  métier  que  la  guerre. 
Voilà  quelle  fut  la  conduite  de  Monfieur 
de  Turenne  pour  les  Officiers  :  voyons  Ion 
procédé  à  l'égard  de  Monfieur  le  Cardi- 
nal. 

Dans  le  temps  que  Monfieur  le  Cardinal 
étoit  le  plus  malheureux  ;  que  Tes  amis 
cherchoient  des  prétextes  pour  l'abandon- 
ner, &  Tes  ennemis  des  occafions  pour  le 
perdre  ,  Monfieur  de  Turenne  eut  pour  lui 
les  mêmes  déférences ,  les  mêmes  refpefts 
qu'on  avoit  eus  dans  fâ  plus  haute  fortune. 
Quand  Ton  Eminence  eut  rétabli  fon  pou- 
voir ,  qu'elle  regnoit  ,  plutôt  qu'elle  ne 
gouvernoit  ;  il  garda  plus  de  dignité  avec 
die  ,  qu'il  n'en  avoit  gardé  dans  fes  mal- 
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heurs.  Ce  fut  le  premier  qui  ofa  faire  (à 
cour  au  Roi  ;  toutes  les  perfonnes  confide- 
rables  ayant  leur  application  entière  à  Mon- 
lîeur  le  Cardinal.  Il  ne  follicita  point  de 
grâces ,  &  les  avantages  qu'il  obtint ,  paru- 
rent des  effets  du  fervice  rendu  à  l'Etat  fans 
attachement  au  Miniftere, 

Jamais  les  vertus  des  particuliers  n'ont 
été  fi  bien  unies  avec  les  qualités  des  Hé- 
ros ,  qu'en  la  perfonne  de  Monfieur  de 
Turenne  :  il  étoit  facile  dans  le  commerce , 
délicat  dans  la  converfation ,  fidèle  dans 
l'amitié.  On  l'a  accufé  de  ne  s'employer 
pas  afiez  fortement  pour  fes  amis  à  la  Cour; 
mais  il  ne  s'y  employoit  pas  davantage  pour 
lui-même  :  une  gloire  fecrete  l'empêchant 
de  demander  ce  qu'il  n'étoit  pas  fur  d'obte- 
nir ;  il  faifoit  tout  le  plaifir  qu'il  pouvoit  fai- 
re par  lui-mcme.  Les  amis ,  d'ordinaire  , 
penfènt  qu'on  a  plus  de  crédit  qu'on  n'en  a  , 
&  qu'on  leur  doit  plus  qu'on  ne  leur  doit. 

Monfîeur  de  Turenne  n'étoit  pas  inca- 
pable d'avoir  de  l'amour  ;  fa  vertu  n'étoit 
point  de  ces  vertus  féches  &  dures  ,  qu'au- 
cun fentiment  de  tendreiïe  n'adoucit  :  il  ai- 
moit  plus  qu'il  ne  croyoit ,  fe  cachant  au- 
tant qu'il  lui  étoit  pofTible ,  une  pafTion  qu'il 
laifToit  connoître  aux  autres. 

Si  les  fîngularités  font  des  efpéces  de  dé- 
fauts danslafocicté,  Monfieur  de  Turenne 
€n  avoit  deux  ^u'on  reproche  à  bien  peu  de 
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^ens  '  un  défîntéreflement  trop  grand ,  lotf- 
qu'on  voyoit  régner  un  efprit  d'intérêt  uni- 
verfel  ;  &  une  probité  trop  pure  dans  une 
corruption  générale. 

Son  changement  de  Religion  fut  fenfible 
à  tous  les  Proteflans  ;  ceux  qui  l'ont  connu 
ne  l'ont  attribué  ni  à  l'ambition»  ni  à  l'inté- 
rêt. Dans  tous  les  temps  il  avoit  aimé  à  par- 
ier de  Religion  ,  particulièrement  avec 
Monfieur  d'Aubigny ,  difant  toujours  que 
les  Réformés  avaient  la  DoCîrine  fins  faine  , 
mais  qu'ils  ne  dévoient  f as  feféparer  ,  four 
la  faire  f  rendre  infenfîblement  aux  Catholi- 
ques, o-i  Quand  on  avoue  qu'on  a  eu  tort 
3»  de  fortir  d'une  Eglife  ,  refrit  M.  d'An- 
sï  bigny ,  on  eft  bien  prêt  d'y  rentrer  ;  &  fi 
35  je  furvis  à  Madame  de  Turenne  ,  je  vous 
9>  verrai  dans  la  nôtre  «.  Monfieur  de  Tu- 
jrenne  foûrit  ;  &  ce  lofiris  n'expliquoit  pas 
afTez,  a  c'étoitpourfe  moquer  delà  prédic- 
tion de  Monfieur  d'Aubigny ,  ou  pour  l'ap- 
prouver. Dans  l'une  &  dans  l'autre  Reli- 
gion j  il  alloit  toujours  au  bien  :  Hugue- 
not ,  il  n'avoit  rien  d'oppofé  à  l'intérêt  des 
Catholiques  ;  converti ,  il  n'avoit  point 
de  zélé  préjudiciable  à  la  fureté  des  Hugue- 
nots. Dans  la  déférence  qu'avoit  le  Roi 
pour  fon  grand  fens ,  il  eft  à  croire  qu'il 
l'auroit  fîïivi  ;  &  que  les  Miniftres  Hugue- 
nots n'auroient  pas  à  fe  plaindre  de  leur  rui- 
ne ,  ni  le  Clergé  Catholique  à  fe  repentir 
<le  ion  zélé. 
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Ceux  qui  l'ont  fuivi  dans  Ces  dernières 
Campagnes  ,  difent  qu'il  avoit  une  valeur 
plus  vive  qu'aux  précédentes  ;  qu'il  étoit 
plus  hafardeux  à  entreprendre  &  à  fe  com- 
mettre qu'auparavant.  Un  coup  de  canon 
finit  une  vie  fi  glorieufe  (i)  ;  mort  défira- 
ble  (  puifqu'il  faut  mourir  )  à  un  fi  grand 
homme.  Sa  perte  fut  pleurée  de  tous  les 
François ,  regrettée  de  tous  les  indifterens  ; 
fa  perfonne  louée  des  ennemis ,  fa  vertu 
admirée  de  tout  le  monde.  Le  Roi  qu'il 
avoit  fi  bien  (ervi ,  voulut  qu'il  fût  enterré  à 
Saint-Denis  avec  les  Rois  fesprédéceffeurs, 
fe  croyant  auffi  obligé  à  celui  qui  lui  avoit 
confervé  Ton  Royaume,  qu'à  ceux  qui  le  lui 
avoient  lailTé. 


(:)  Lei7.  de  Juillet  ttf?!'» 


^-■^ 
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PARALLELE 

DE  MONSIEUR 

LE     PRINCE^ 

ET  DE  MONSIEUR 
DE    TURENNE; 

Siir"  ce  qui  regarde  la  Guerre  (i)» 

VOus  trouverez  en  Monfieur  le  Prin- 
ce la  force  du  génie ,  la  grandeur  de 
courage,  une  lumière  vive,  nette ,  toujours 
prélènte.  Monfieur  de  Turenne  a  les  avan- 
tages du  fang  froid  ,  une  grande  capacité  , 
une  longue  expérience  ,  une  valeur  al- 
fiirée. 

Celui-là ,  jamais  incertain  dans  les  con- 
seils ,  irréfolu  dans  Tes  deffeins ,  embarrafle 
dans  fês  ordres  ;  prenant  toujours  Ton  parti 
mieux  qu'homme  du  monde  :  celui-ci ,  fè 
faifant  un  plan  de  fa  guerre,  difÎJofant  tou- 
tes chofes  à  fa  fin  ,  &  les  conduifant  aveq 

(I)  Monlïeur  de  Saint-  .  le  retoucha  à»a%  I.i  fuite» 
tvremond  écrivit  ce  PA-  |  VoyeiliVil.  Je  M,  <ic  S^im. 
R/iLEitS  cniC7j<  miiuil    I   fffrm;/»/)  furi'aanée  idgt. 
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un  efpru  aufll  éloigné  de  la  lenteur  que  de 
la  précipitation. 

L'aâivité  du  premier  Ce  porte  au-delà  des 
chofes  néceflaires ,  pour  ne  rien  oublier 
qui  puiffe  être  utile  :  l'autre  ,  aufli  agiflànt 
qu'il  le  doit  être  ,  n'oublie  rien  d'utile ,  ne 
fait  tien  de  fuperflu  ;  maître  de  la  fatigue  & 
du  repos  ,  il  travaille  à  ruiner  l'Armée  des 
ennemis ,  il  fonge  à  la  confervation  de  la 
fîenne. 

Monfîeur  le  Prince  fier  dans  le  Com- 
mandement ;  également  craint  &  eftimé  ; 
Monfieur  de  Turenne  plus  indulgent ,  & 
moins  obéi  par  l'autorité  qu'il  fe  donne  , 
que  par  la  vénération  qu'on  a  pour  lui. 

Monfieur  le  Prince  plus  agréable  à  qui 
fait  lui  plaire ,  plus  fâcheux  à  qui  lui  dé- 
plaît ;  plus  févere  quand  on  manque ,  plus 
touché  quand  on  a  bien  fait  :  Monfieur  de . 
Turenne  plus  concerté,  excufe  les  fautes 
fous  le  nom  de  malheurs ,  &  réduit  fouvent 
le  plus  grand  mérite  à  la  fimple  louange  de 
faire  bien  Ton  devoir.  Satisfait  du  fervice 
qu'on  lui  rend  ,  il  ne  l'eft  pas  toujours  de 
l'éclat  qu'on  fe  donne  ;  &  faifant  valoir 
avec  plaifir  les  plus  fournis ,  il  regarde  avec 
chagrin  les  induftrieux  qui  cherchent  leur 
réputation  fous  lui^  &  leur  élévation  par 
les  Miniftres. 

Monfieur  le  Prince  s'anime  avec  ardeur 
aux  grandes  chofes ,  jouitde  fa  gloire  fans. 
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vanité ,  reçoit  la  flatterie  avec  dégoût.  S'il 
prend  plaifir  qu'on  le  loue  ,  ce  n'eft  pas  la 
louange  de  fes  adions  ;  c'eft  la  délicateffe 
de  la  louange  qui  lui  fait  fentir  quelque 
douceur.  Monfieur  de  Turenne  va  natu- 
rellement aux  grandes  &  aux  petites  chofes, 
félon  le  rapport  qu'elles  ont  à  fon  defTein  : 
rien  ne  l'élevé  dans  les  bons  fuccès,  rien  ne 
l'abat  dans  les  mauvais. 

Il  n'eft  point  aflez  de  précautions  contre 
les  attaques  du  premier  ;  fon  audace  &  fa  vi- 
gueur rendant  foible  ce  qu'on  s'imaginoit 
«le  plus  fort  :  le  fécond  ,  le  dégage  de  tout 
«langer  ;  il  trouve  le  moyen  de  Ce  garantie 
dans  toutes  les  apparences  de  fa  perte. 

Quelques  Troupes  que  vous  donniez  à 
Monfieur  le  Prince ,  vieilles  ou  nouvelles , 
connues  ou  inconnues ,  il  a  toujours  la  mê- 
me fierté  dans  le  combat ,  vous  diriez  qu'il 
fait  infpirer  fes  propres  qualités  à  toute  l'Ar- 
mée ;  fa  valeur ,  fon  intelligence  ,  fon  ac- 
tion femblent  lui  répondre  de  celle  des  au^^ 
très.  Avec  beaucoup  de  Troupes  dont 
Monfieur  de  Turenne  fe  défie  ,  il  cherche 
fes  iTiretés  :  avec  peu  de  bonnes  qui  ont  ga- 
gné fa  confiance ,  il  entreprend  ,  comme 
aifé ,  ce  qui  paroît  impoffible. 

Quelque  ardeur  qu'ait  Monfieur  le  Prin- 
ce pour  les  combats ,  Monfieur  de  Turen- 
ne en  donnera  davantage  pour  s'en  prépa- 
(er  mieuK  les  occafions  ;  mais  il  ne  prend 

pas 
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pas  n  bien  dans  l'aâion  ces  temps  impré- 
vus ,  qui  font  gagner  pleinement  une  vic-t 
toire  ;  c'eft  par-là  que  (es  avantages  ne  fon, 
pas  entiers.  Quand  l'afFaire  eft  conteftée 
le  plan  de  fa  guerre  lui  revient  dans  VeC- 
prit ,  &  il  remet  à  une  conduite  plus  fûre 
ce  qu'il  voit  difficile  &  douteux  dans  le  com- 
bat. Monfieur  le  Prince  a  les  lumières  plus 
préfèntes ,  &  l'aftion  plus  vive  ;  il  remédie 
lui-même  à  tout ,  rétablit  fes  défordres ,  & 
pouffe  fes  avantages.  Il  tire  des  Troupes 
tout  ce  qu'on  en  peut  tirer  ;  il  s'abandonne 
au  péril ,  &  il  femble  qu'il  foit  réfolu  de 
vaincre ,  ou  de  ne  pas  furvivre  à  fa  défaite. 
Ce  n'eft  pas  affez  pour  lui  de  n'être  pas  vain- 
cu ,  il  fait  fa  honte  de  ne  vaincre  pas. 

Chez  Monfieur  de  Turenne  tout  cède  au 
bien  des  aflaires  :  il  efTuye  le  murmure  des 
envieux  ,  les  mauvais  offices  de  fes  enne- 
mis,  le  dégoût  de  ceux  qu'il  fert,  pour 
rendre  un  véritable  feivice.  Monfieur  le 
Prince  a  plus  d'égards  pour  les  Ordres  de  la 
Cour  jufqu'auxoccafions  quifepréfentent: 
là  ,  il  n'écoute  que  favaleur ,  &  ne  fe tient 
refponfable  de  fes  aftions  qu'à  fa  gloire. 

Pour  Monfieur  le  Prince  viftorieux  ,  le 
plus  grand  éclat  de  la  gloire  ;  pour  Mon- 
fieur le  Prince  malheureux  ,  jamais  -de 
honte  :  ce  peut  être  un  préjudice  aux  affai- 
res ,  &  jamais  à  fa  réputation.  La  réputa- 
tion de  Monfieur  de  Tvi«Jine  eft  toujours 
Xeme  r,  ^a 
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attachée  au  bien  des  affaires.  Ses  allions 
n'ont  rien  de  particulier  qui  les  diflingue  , 
pour  être  égales  &  continues  :  toute  fa  con- 
duite a  moins  d'éclat  pour  attirer  l'applau- 
diflementdes  peuples ,  que  de  folidité  pour 
occuper  les  réflexions  des  habiles  gens. 
Tout  ce  que  dit ,  tout  ce  qu'écrit ,  tout  ce 
que  fait  Monfieur  de  Turenne,  a  quelque 
chofe  de  trop  fecret  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  affez  pénétrans.  On  perd  beaucoup  de 
ne  le  comprendre  pas  allez  nettement  ;  & 
il  ne  perd  pas  moins  de  n'être  pas  aflez 
expliqué  aux  autres.  La  nature  lui  a  donné 
le  grand  fens  ,  la  capacité ,  le  fond  du  mé- 
rite autant  qu'à  homme  du  monde  ;  &  lui 
a  dénié  ce  feu  du  génie  ,  cette  ouverture  , 
'Cette liberté  d'efprit ,  qui  en  fait  l'éclat  & 
l'agrément.  Il  faudra  le  perdre  pour  con- 
noitre  bien  ce  qu'il  vaut ,  &  il  lui  coûtera  la 
vie  pour  fe  faire  une  jufte  &  pleine  réputa- 
tion. 

La  vertu  de  Monlîeur  le  Prince  n'a  pas 
moins  de  lumière  que  de  force  ;  elle  eft  fu- 
•nefte  aux  ennemis^  qui  en  relfententles  ef- 
fets ,  5i  brillante  pour  ceux  qui  en  tirent 
les  avantages  :  mais  à  dire  la  vérité ,  elle  a 
moins  de  fuite  &  de  liaifbn  que  celle  de 
'Monfieur  de  Turenne  ;  ce  qui  m'a  fait  dire 
il  y  a  long-temps ,  que  l'un  eft  plus  propre 
à  finir  glorieufement  des  avions  ,  l'autre  à 
terminer  utilement  une  guerre.  Dans  le 
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cours  d'une  affaire  ,  on  parle  plus  avanta- 
geufemenï  de  ce  que  fait  Monfîeur  le  Prin- 
ce :  l'affaire  finie ,  on  jouit  plus  long-temçs 
de  ce  que  Moniîeur  de  Turenne  a  fait. 

J'ajouterai  encore  cette  différence  : 
Moniteur  de  Turenne  eft  plus  propre  à  fer- 
vir  un  Roi  qui  lui  confiera  Ton  Armée  ; 
Monfieur  le  Prince  à  commander  la  fien- 
ne ,  &  à  fe  donner  de  la  confîdération  par 
lui-même. 


LETTRE 

A   MADAME   LA   DUCHESSE 

M    A   Z   A    R   I   N. 

J*Ai  reçu  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait 
■  l'honneur  de  m'éciire  ,  où  j'ai  trouvé 
fort  peu  de  douceur ,  pour  me  fervir  de  ter- 
mes plus  doux  que  les  vôtres.  Je  ns  m'é- 
tonne point  Madame' ,  qu'un  vieux  vifage 
tout  défiguré  m'attire  du  mépris ,  &  vous 
rinfpire  du  chagrin  quand  il  fe  préfente: 
mais  qu'une  affeftion  à  votre  fervice  ,  aufll 
•pure  que  la  rnienne,  me  fafTe  recevoir  un 
t  raitement  femblable  quand  vous  ne  me 
voyez  pas  ;  c'eft  ce  que  je  ne  comprens 
pointi 

Aaij 
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Je  ne  dirputerai  point  de  capacité  avec 
Monfieur  de  Bonrepaux  :  qu'il  ne  difpute 
pas  aufli  de  zélé  &  de  fbin  avec  moi ,  ftir  ce 
«[ui  vous  regarde.  Vous  me  reprochez 
comme  un  crime  ma  diflipation  ;  j'ai  vii 
deux  ou  trois  fois  Madame  de  la  Perrine  * 
encore  étoit-ce  ailleurs  que  chez  elle  :  mais 
elle  chante  bien.  Je  vois  Bâillon  ;  il  joue 
•bien  duclaveflin  :  je  vois  bien  des  Réfugiés 
qui  favent  beaucoup  ;  je  joue  avec  Mylord 
Caffel  aux  Echets  ;  je  le  gagne.  A  mon 
âge  on  ne  peut  être  nulle  part  fi  défavanta- 
geufèment  que  chez  foi -même.  Il  faut 
nous  faire  des  amufemens ,  qui  nous  déro- 
bent ,  pour  ainfi  dire ,  à  nos  triftes  imagina- 
tions. 

Au  refte  ,  Madame  ,  ma  difcrétion  eft 
toujours  la  même  ,  avec  un  attachement 
inviolable  au  Gouvernement  préfent  des 
Pays  où  je  vis.  Je  fuis  fi  peu  de  chofe  , 
qu'il  n'importe  à  perfonne  de  favoir  mes 
fentimens.  Vous  m'obligez  à  parler  de 
moi  :  je  ne  faurois  parler  de  vous  que  je  ne 
vous  loue  ,  &  dan?  l'humeur  où  vous  êtes 
contre  moi ,  vous  feriez  peut-être  ofFenfée 
de  mes  louanges.  Le  férieux  dure  trop  , 
l'enjouement  vous  déplairoit. 

Je  dînai  hier  à  Parfon-Green  avec  Moit- 
fîeur  Villiers.  Sa  maifon  fe  pourroit  dire 
une  maifon  enchantée ,  n'étoit  qu'on  y  boit 
&  ^u'on  y  mange  fort  bien,  Mylord  Mon- 
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taigu  a  befoin  d'embellir  encore  Ces  loge- 
mens  de  White  Hall ,  s'il  veut  pouffer  à 
bout  la  réfolution  qu'il  a  faite ,  de  faire  cre- 
ver Monfieur  Viliiers.  Je  connoiiTois  au- 
trefois une  autre  manière  de  crever ,  qui 
venoit  règlement  au  mois  de  Septembre. 
Les  Figues ,  les  Melons,  les  Pèches,  les 
Mufcats ,  les  Cailles ,  les  Perdreaux  deve- 
noient  les  maîtres  du  goût  ;  &  le  goût ,  de 
la  fobrieté  ;  enforte  que  le  mois  de  Septem- 
bre arrivant ,  on  difoit  :  voici  le  temps  où  il 
faut  crever»  Prenez  garde  de  vous  crever 
d'eaux ,  Madame  :  de  toutes  les  manières 
<le  crever ,  c'eft  la  plus  mauvaife.  Votre 
maifon  de  Saint-James,  vulgairement  nom- 
mée par  vos  Courtifans ,  le  petit  Palais  , 
fera  une  merveille  :  il  n'y  a  rien  de  fi  pro- 
pre. Vous  aurez  bien-tôt  Madame  Fitz- 
harding  &  Mademoifelle  de  Beverweert  : 
quand  Madame  h  DuchefTe  Mazarin  &  fes 
deux  amies  feront  enfemble  ,  je  défie  les 
trois  Royaumes  de  fournir  rien  de  pareil. 
S'il  vient  un  petit  Tailleur  &  que  l'argent 
ne  manque  pas ,  le  plaifir  des  Anges  de 
Madame  de  Choifi  n'àoit  rien  au  prix  dti 
yêue. 


'^^ 
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A  MADAME  LA  DUCHESSE 
M  A   Z   A  R  I   N. 

■STANCES  IRRECULIERES, 

Y  O  U  s  ne  favez  que  trop ,  Hortencei 
Que  je  vous  fers  fans  récompenfe , 
Peut-être  ne  favez-vous  pas 
Ce  que  je  pers ,  en  fervant  vos  appas. 
-*- 
Sans  vous ,  une  lente  vieillefle 
Me  donnerolt  l'air  de  fageflè  ; 
Sans  vous  ,  le  fardeau  de  mes  ans 
Sembleroit  le  poids  du  bon  fens. 

4" 

Parlant  des  affaires  publiques 
Avec  de  graves  politiques  , 
Quelque  vieil  exemple  apporté  , 
Quelques  articles  d'un  Traité , 
iJne  Maxime ,  une  Sentence , 
Me  tiendroicnt  lieu  de  fufBfance.' 

Sans  vous,  mû  d'un  efpiit  divin, 
Sur  les  traces  de  Van  Beuning , 
Moins  fort  en  raifon  ^u'en  génie , 
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J'irois  dans  la  Philofophie 
Chercher  cette  Immortalité 
Qu'il  prouve  parla  Volonté. 

-*• 
Sans  vous,  en  homme  d'importance  t 
Banni ,  pour  fa  vertu  ,  de  France  , 
Je  parlerois  de  probité 
Avec  un  ton  d'autorité. 

.*• 
Des  gens  d'honneur  j'aurois  le  titre  j 
Je  m'érigerois  en  arbitre  ; 
Et  de  tous  nos  François  errans 
J'accorderois  les  différends. 

•** 
Sans  vous,  voilà  mon  avantage  : 
Avec  vous  ,  voici  mon  partage  j 
J'ai  voulu  devenir  Amant, 
On  me  veut  Ami  feulement  : 
Ami,  traité  d'une  manière  , 
Quelquefois  douce  &  familière; 
Mais  indignement  rebuté 
S'il  prend  la  moindre  liberté, 

j^nfeccnri ,  Lot,  à  ma défenfe. 

lot ,  qui  veille  en  Dragon ,  s'avance» 

Et  me  dit  ,  la  févére  Lot  : 

M  Mangez  vos  barbes  de  Turbot. 

»  Vraiment  il  fied  bien  à  votre  âge 

n  D'être  touché  d'un  beau  Vifagc 
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3j  Allez,  allez,  c'eft  bien  à  VOUS 
33  D'aimer  des  Gorges  &  des  Cous. 

'*■ 
Cependant  la  féverc  baifc 
Les  Yeux  &  la  Bouche  a  fon  aifc  ; 
Et  collée  à  vos  doux  appas. 
Demande  en  foupirant  fi  vous  ne  l'aimez  pas» 

4- 

Laiflons  la  pudique  tendreflè  , 
De  notre  nouvelle  Lucrèce , 
Et  parlons  un  peu  des  mépris 
Que  m'attirent  mes  cheveux  grij; 

'** 

Je  fuis  pour  vous  rendre  fervîce> 
En  affêdion  fans  égal  ; 
11  n'eft  ordre  où  je  n'obéïflê  , 
Fût-il  en  faveur  d'un  rival. 

4- 
EelleHortence,  fi  je  vous  quitte. 
Vous  connoîtrex  mon^nérite: 
La  charge  de  tout  endurer , 
Sans  qu'on  entende  murmurer  i 
Fâcheufe  ,  difficile  à  faire , 
Et  chez  vous  aller  néceflaire  * 
Cette  charge  ,  fi  je  la  rens , 
Ne  fe  remplira  de  long-temps.' 

Qui  fcroit  tant  de  perfonnages  ? 
<i«i  fcroit  bon  à  tant  d'ufages  ? 


-Xtuî 
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Qui  porteroit  le  petit  Chien  , 
Comme  en  carroflè  le  vieux  Sage 
Que  nous  a  dépeint  Lucien , 
Le  portoit  toujours  au  voyage  î 

Quand  le  Calabrois  à  fon  rang 
Vous  met  les  Echets  dans  la  tête  > 
Quelle  autre  main  eil  fi-tôt  prête 
A  vous  poiifler  le  Pion  blanc  ? 

Et  lorfqu'un  faint  remors  vous  frappe  ; 

Que  l'humeur  de  dévotion 

Pour  un  peu  de  temps  vous  attrappc  j 

Qui  fert  votre  Converfîon  , 

Et  vous  Ut  un  mort  de  la  Trape  (i)  , 

Av.c  tant  de  foumiflïon  î 

Cependant  grondeuJe  <S:  farouche  , 
Vous  epiployez  la  belle  bouche , 
Qui  me  doit  fes  meilleures  dents  a 
A  m'infulter  devant  les  gens. 

-*- 
Sur  le  point  de  perdre  la  vie  , 
Ne  vous  ai-je  pas  garantie 
De  ces  honnêtes  aflàflins 
Que  l'on  appelle  Afédecins, 

4- 

Ten  attendois  I3  récompenlc» 

(1)  Voveï  ci'delTus  ,  page  14. 

2ome  r.  Bb 
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Et  je  voi  pour  reconnoiflànce  , 
Qu'on  foupçonne  ma  bonne  foi. 
Qu'on  jug-e  toujours  contre  moi. 

-*- 
A  l'Hombre  je  prens  le  Spadille , 
Je  me  donne  Bafte ,  ou  Manille  : 
Au  Piquet  je  marque  les  As  , 
Moi ,  malheureux  qui  ne  vois  pgs; 
Qui  des  mains  ai  perdu  l'ufage 
Par  la  caducité  de  l'âge  : 
Toujours  diftrait  ou  négligent  ; 
Moi  ,  qui  pers  toujours  mon  argent. 

Seigneur,  Seigneur,  donne-moi  patience , 
Qu'on  a  de  mal  à  fervir  Dame  Hortence  (i)  ! 
Mais  fi  je  m'éloignois  de  fes  divins  appas , 
Que  faire  !  Comment  vivre ,  en  ne  la  voyant  pas  i 

4' 

ÇO  Itniiation  de  cette  Epigramme  de  Marot» 

Vn  gTtt  Prieur  f,n  fctit  fili  bilifiit , 
Et  rrjtguartlilt  au  tfintin  tn  fj.  eciuhe  ; 
^jniiit  raùrft  ft/drlx  o»  faifiil  ; 
fe  lire  y  rrjiht ,  efinniii ,  iir  f:  mtufhe t 
La  pcrdiix  vire  ;  jtufd  Je  trcque  en  bt»cht 
l.,t  dhira  ,  li en  JavcU  Uftiente  : 
T«is  <l»aHà  il  tut  friïisfurfA  emfiience 
B>tc  ie  tin  lU>i(  ,  i»  meilleut  qu'on  i^ift  t 
7/3H  Dieu  y  tlii-il  I  dtnite'tnsi  pAtience  , 
£(<'cn  ha  Je  maux  four  fervir  feinte  Egli/e  I 
tes  Oeurrei  Je  Climent  i/aroi ,  page  tJC,  dc  l'édition  dc  lyO« 

(ar  (fUilUttme  Rouille  ,  1561. 
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Lorfqu'il  me  faut  foutFrir  l'aigreur  d'une  parole, 
La  bouche  qui  la  dit  me  plaît  &  me  confole  } 
De  fes  fiers  traitemens ,  le  plus  injurieux  , 
Me  femble  une  douceur  quand  je  vois  fes  beaux 

yeaK. 
Ses  regards  animés  du  feu  de  la  colère , 
Ont  l'ordre  de  ficher,  &  le  fecret  de  plaire: 
Car  le  Ciel  favorable  a  fait  ds  Ces  beautés. 
Un  remède  aux  Amans  contre  fes  cruautés. 

-«• 
Le  plus  grand  des  malheurs  eft  celui  de  Pabfence  « 
On  garde  fes  rigueurs  ,  en  perdant  fa  préfence  : 
On  emporte  l'injure ,  &  le  cœur  affligé 
Par  le  plaifir  des  yeux  n'eft  jamais  foulage. 

■it- 
Au  milieu  des  chagrins ,  des  foupçons ,  des  alLar^ 

mes  , 
îl  n'a  foulagement  que  celui  de  fes  larmes  : 
Pleurer  le  mal  qu'il  fouffre  ,  &  regretter  fon  bien  ^ 
De  ce  cœur  malheureux  eft  Tucique  entretien. 

-*- 
A  tort  je  me  plaindrois  de  la  voir  inhumaine  : 
Je  la  vois  ;  c'eft  aflèz  pour  fupporter  ma  peine  : 
Abfens  infortunés ,  je  connois  vos  douleurs  : 
C'cft  4  vous  pluî  ^u'à  moi  de  répandre  des  pleurs, 
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A    LA    M  E  S  M  E, 

POUR  ETRENNES 

LE  PREMIER  JOUR  DE  L'AN. 

.P  j  A  Nature  inexorable 
Ne  laifle  à  des  gens  fî  vieux 
Aucun  trait  quifoit  aimable  , 
Rien  qui  plaife  à  de  beaux  yeux } 
La  Fortune  aflez  femblable 
N'a  laifle  dans  mon  pouvoir 
Aucun  bien  confîdéiable 
Que  vous  puiflTiez  recevoir. 
Si  ma  Mufe  avoir  la  puiflance  , 
Que  les  Mufes  de  Grèce  ont  fait  voir  autrer»is  , 
Je  ferois  une  guerre ,  ou  les  Dieux  ,  pour  Hor- 

tence  , 
Çorabattroient  à  l'envi  des  Héros  &  des  Rois. 
Mercure  plus  léger  qu'Eole  , 
Fendroit  les  airs  ,  tout  glorieux 
De  vous  porter  une  parole 
De  la  part  du  Maître  des  Dieux  j 
Et  lorfque  Jupiter  s'ennuye 
Avec  l'importune  J«iion , 
Je  le  ferois  fur  vous  defcendre  en  cette  pluye 
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Dont  vous   ne  connoiflîz  pref^iie  plus  ^ue  le 
nom. 

te  Ciel  qui  prit  plaifîf  à  vous  former  fi  belle 

Oublia  la  faveur  de  vous  rendre  immortelle  ; 
Erigée  en  Divinité  , 

Vous  jouiriez  par  moi  de  l'immortalité. 
Mais  aujourd'hui  la  pauvre  Mufe 
Après  avoir  fait  tous  les  Dieux 
Ne  parle  qu'en  tremblant  des  Cieux  : 
Humble  &  rampante  elle  s'amufe 
A  difcourir  fur  les  Hameaux, 
Les  Bergères ,  &  les  Troupeaux  : 
Que  cela  me  ferve  d'excufe , 
Si  vous  n'avez  rien  que  le  Don 
D'une  Chanfon. 


LETTRE 
A  MONSIEUR  ^**, 

sous   LE   NOM 

DE    MADAME 

M    A    Z    A    R    I    N. 

JE  n'ai  pas  aflez  de  confidération  dans  le 
monde  ,  pour  me  croire  obligée  à  lui 
iendre  compte  de  mes  affaires  ;  mais  je  fuis 
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airezreconnoiflante  de  la  part  que  vousprff- 
jiez  à  mes  intérêts ,  pour  vouloir  contenter 
votre  curiofité  (ùr  la  condition  où  je  me 
trouve.  Je  crains  feulement  que  la  lon- 
gueur de  ma  Lettre  ne  vous  importune  ; 
car  je  ne  prétens  pas  vous  inilruire  de  Tétat 
où  je  fuis  ,  fans  vous  faire  fouvenir  en 
beaucoup  d'endroits  de  celui  où  j'ai  été.  Je 
ne  parlerai  point  des  avantages  que  j'avois  > 
par  modefiie  ;  je  me  tairai  des  qualités  de 
Monfieur  Mazarin  ,  par  difcrétion  :  mais 
iaiffant  au  public  à  faire  le  jugement  de  nos 
perfonnes ,  je  dirai  hardiment  que  je  n'ai 
contribué  en  rien  à  la  difllpation  des  biens 
que  je  lui  ai  apportés  ;  &  que  les  moindres 
«le  fes  domeftiques  en  ont  tiré  de  quoi  s'en- 
richir ,  quand  il  m'a  dénié  les  chofes  nécet 
iàires  fimplement  pour  vivre. 

J'ai  demeuré  plus  que  je  ne  devoîs  ,  & 
aufli  long-temps  que  j'ai  pîi ,  avec  un  mari 
^ui  m'étoitii  oppofé  :  à  la  fin  je  me  fuis  dé- 
gagée par  raifbn  ,  d'un  homme  avec  qui  je 
m'étoîs  laifTée  lier  par  obéiflance.  Un  dé- 
gagement fi  jufte  m'a  coûté  ces  biens  qui 
ont  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde  :  mais 
3a  liberté  ne  coûte  jamais  trop  cher  à  qui  le 
délivre  de  la  tirannie.  Quoiqu'il  en  foit,  je 
me  vis  dépouillée  de  toutes  chofes.  Je  me 
tIs  fans  aucun  moyen  de  fubfifter ,  jufqu'à 
ce  que  le  Roi,  par  un  principe  de  juftice  , 
me  fit  donner  une  penfion  fans  le  confen- 
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tement  de  Monfieur  Alazarin,  que  Mon- 
fieur  Mazarin  m'a  ôtée  il  y  a  dix  ans ,  avec 
le  confentement  de  Sa  Majefté.  Ce  chan- 
gement des  bontés  du  Roi  ne  doit  point 
s'attribuer  à  celui  de  ma  conduite  ;  car  je 
n'ai  jamais  entré  en  rien  qui  put  lui  déplai- 
re. Mais  il  eft  difficile  aux  plus  grands  Rois 
de  bien  démêler  l'impofture  des  méchans 
offices  ,  d'avec  les  vérités  dont  il  eft  belbin 
qu'on  les  informe.  La  raifonferoittrop  de 
violence  à  notre  inclination  &  à  notre  hu- 
meur ,  s'il  falloit  toujours  nous  défier  de 
ceux  que  nous  aimons ,  ou  qui  nous  plai- 
fent;  &  naturellement  on  ne  fe  donne  point 
la  gène  de  ces  précautions-là  contre  des 
perfonnes  agréables ,  pour  des  indifféren- 
tes qu'on  ne  voit  pas.  Ainfi  je  ne  m'étonne 
point  que  l'on  m'ait  crue  telle  qu'on  m'a 
dépeinte  :  le  Roi  eûtétéalTez  jnfte  pour 
augmenter  la  Penfion  qu'on  m'a  ôtée  ,  fi 
j'avois  été  aiïezheureufe  pour  être  connue 
^e  lui  telle  que  je  fuis. 

Cependant  malgré  ce  retranchement  & 
toutes  les  dettes  qui  en  font  venues ,  je  ne 
laiffois  pas  de  fubfifter  honorablement ,  par 
les  grâces  &  les  bienfaits  des  Rois  d'Angle- 
terre :  mais  à  cette  révolution  extraordi- 
naire ,  qui  fera  l'étonnement  de  tous  les 
temps ,  je  me  fuis  vue  abandonnée;  réduite 
à  ne  chercher  de  reffource  qu'en  moi-même 
OÙ  je  n'en  trouvois  point  j  expofée  à  la  fu- 
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reur  de  la  populace  ;  fans  commerce  qu's^ 
vec  des  gens  également  étonnés  ,  qui  tâ- 
choient  de  s'aflûrer  les  uns  les  autres  ;  ou 
avec  des  malheureux ,  moins  propres  à  Çt 
confoler,  qu'à fe plaindre  enfemble.  Après 
tant  de  troubles  ,  la  tranquillité  enfin  s'eft 
rétablie  :  mais  les  défordres  cefles  ne  m'ont 
rendu  l'efprit  plus  libre,  que  pour  mieux 
voir  la  déîblation  de  mes  affaires.  Nul  bien 
de  moi  ;  nulle  afliftance  où  je  fuis  :  nulle 
clpérance  d'ailleurs  ;  ne  recevant  du  peu 
d'amis  que  j'ai  oii  vous  êtes ,  que  des  com- 
plimens  au  lieu  de  fecours ,  &  de  tous  les 
autres  que  des  injures ,  pour  être  demeu- 
rée dans  un  lieu ,  d'où  je  ne  fai  comment 
fortir ,  voyant  moins  encore  où  pouvoir 
aller. 

Jufqu'ici  on  a  condamné  les  fautes ,  & 
plaint  les  malheurs  :  je  fais  changer  toutes 
chofes  ;  la  mifere ,  ce  trifte  ouvrage  de  ma 
fortune ,  me  donne  des  ennemis ,  excite 
l'aigreur  S:  l'animolîté  de  ceux  qui  me  dé- 
voient être  le  plus  favorables.  Je  n'exagè- 
re point  le  malheur  de  ma  condition ,  à 
quoi  je  fuis  d'autant  plus  fenfîble  ,  que  je 
reçois  des  reproches  ,  quand  j'attendois 
des  confolations.  Vous  êtes  alTez  raifon- 
nable  ,  Monfieur  ,  pour  n'approuver  pas 
un  procédé  fi  injufte  ;  &  alfez  confiant 
dans  l'amitié,  pour  me  conferver  toujours 
la  vôtre.  Si  elle  n'eft  pas  fecourable  autanj 
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tc|ue  vous  le  fouhaitez  ,  elle  eft  auffi  hon- 
nête que  je  le  faurois  deiîrer.  Mon  étoile 
me  fait  trouver  de  la  bonne  volonté,  où  i! 
y  a  de  rimpuilTance  ;  &  de  l'oppo/àtion  , 
où  fe  rencontre  le  pouvoir  :  mais  enfin  la 
malignité  de  l'influence  n'eft  pas  entière  , 
puifque  dans  les  infortunes  qu'elle  me 
caufe ,  elle  me  lailTe  des  amis ,  qui  font 
leur  pofTible  pour  me  confoler. 


A   MADAME  LA   DUCHESSE 
M  A   Z  A  R  I  N. 


V- 


O  u  s  qui  penfez  que  la  Nature 
A  fait  toutes  chofespour  vous  > 
Préfomptueufe  Créature , 
Apprenez  que  vous-même  êtes  faite  pournonîi 
Ce  qu'a  l'Univers  d'admirable 
Nous  prête  un  fccours  charitable  ; 
Ce  qu'ont  formé  les  Dieux  avec  le  plus  de  foin 
Sert  à  notre  plaifir  comme  à  notre  befoln. 
Le  folcil  au  matin  entre  dans  fa  carrière 
Pour  épancher  fur  tout  la  commune  lumière. 
Et  l'aimable  clarté  que  répandent  fes  feux 
N'attend  pour  fe  donner  ni  prières ,  ni  vœux  > 
La  Terre  avec  amour  expofe  à  notre  vue 
Les  appas  cenainàns  dont  le  ciel  l'a  pourvue^ 
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Elle  donne  fes  fleurs  pour  le  plailîr  des  yeux  j 

Elle  fournit  au  goût  fes  fruits  délicieux. 

La  Mer ,  par  le  commerce ,  aux  lieux  les  plus  ft«- 

riles 
Communique  les  biens  qu'ont  les  terres  fertiles; 
Et  fervant  de  lien  aux  peuples  oppofés  , 
Sait  comme  réunir  ceux  qu'elle  a  divifés. 
D'une  belle  Rivière  on  aime  un  cours  paifiblej 

Les  fiers  Torrens  précipités , 

Font  de  leurs  fauvages  beautés , 
Un  afped  à  nos  yeux  agréable  &  terrible. 

Les  Fontaines  &  les  Ruifleaux 
Coulent  pour  nous  offrir  le  cryftal  de  leurs  eaux  ; 
Xes  amoureux  Zcphirs,  de  leurs  douces  haleines. 
Tempèrent  la  chaleur  qui  brûleroit  nos  plaines; 

Enfin  tout  donne  en  l'Univers  ; 

Il  n'eft  pas  jufques  aux  Hy  vers 

Dont  nous  ne  recevions  des  r races  t 

C'ci'i  d'eux  que  nous  tenons  ks  glaces. 

Qui  font  dans  l'ardeur  de  l'été 

La  plus  exquife  volupté. 

Et  vous ,  que  le  Ciel  a  formée 

Pour  faire  le  bonheur  de  tous. 

On  vous  voit  toujours  animée 

De  chagrins,  dépits  >  3c  courroux. 

Ingrate,  injuRe  créature  , 

V'ous  tcneï  tout  de  la  Nature , 

Tout  votre  efprit,  tous  vos  appas  : 

^ui  vous  rend  à  fes  Loix  contraire  î 
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r'ourcjuoi  ne  rimitez-vous  pas 
Aux  faveurs  qu'elle  nous  fait  faire  ? 


Sur  le  commencement  de  la  Guerre 

de    M.   D  C.   LX  X  XI  X. 

D'INTERETS  différens  l'Union  mal  for- 
mée , 
N'amafibit  autrefois  qu'une  confufe  Armée  , 
Qui  trop  lente  à  la  marche  &  trop  vafte  au  deHèin  5 
Vouloit  paflêr  la  Seine ,  &  demeuroit  au  Rhcin  , 
Mais  d'un  Roi  (1)  tout  contraire  aux  intérêts  de 

France 
la  vertu ,  la  valeur,  la  nouvelle  puiflànce  ; 
Des  Etats  rétablis  par  une  longue  paix , 
Une  pleine  abondance  à  ne  nunquer  jamais  ; 
De  l'Efparne  outragée  &  pas  afllz  foumif;  > 
L'efpoir  d'une  reflburce  où  tout  lafavorif.' , 
Des  Princes  de  l'Empire  :  Se  de  d.aque  Elciieiir 
La  jonfiion  finccrc  avec  leur  Empereur  ; 
Du  Saint  Père  irrité  la  haine  Catholique , 
Du  Hu^ienot  chafle  fous  le  nom  d'Hérétique 
Le  foin  infatigable  à  nuire  ,  à  fe  venger; 
Des  nouveaux  convertis  que  l'on  a  fait  charger 
L'impatient  defir  d'échapper  à  la  feinte 
Qui  gêne  leur  efprit ,  &  tient  leur  foi  contrainte  : 
Enfin  de  cet  amas  d'intérêts  dltférens  > 
<i)  Guillaume  lll.  Roi  d'AngIctcnc. 
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De  toutes  paffions  en  des  motifs  fi  grands. 

De  craintes  ,  de  foupçons  ,  de  haine  ,  de  ven- 

ceance, 
5e  font  comme  des  nœuds  qui  Terrent  l'Alliance  j 
Et  ces  ejigagemens  nous  font  voir  l'appareil 
î  e  plus  grand  qui  jamais  parut  fous  le  foleil. 
Dans  cet  affreux  état  oii  la  France  eft  réduite 
On  lui  trouve  pourtant  &'  vigueur  &  conduite  : 
Elle  arme  ,  elle  prévient,  elle  fait  animer 
Et  fes  forces  de  terre  ,  &  Ces  forces  de  mer  , 
Et  n'étoit  qu'elle  a  vu  les  triftes  funérailles 
De  ceux  qui  lui  faifoient  gagner  tant  de  batailles  : 
î»i'étoit  que  ces  grands  Chefs  aujourd'hui  ne  font 

plus , 
Son  Char  pourroit  traîner  encore  des  vaincus. 
Pour  fon  malheur  Turenne  a  perdu  la  lumière  : 
Condé  ,  notre  Héros ,  n'a  plus  de  part  au  jour  ; 
Créqui ,  vient  d'achever  fon  illuftre  carrière  ; 
Si  Schomberg  vit  encor  ,  c'eft  pour  une  autre 
Cour. 

Par  leur  valeur ,  par  leur  prudence  j 

L'Etat  floriflànt  de  la  France 

Ne  craignoit  point  les  changemens  J 

Il  ne  craignoit  difgrace  aucune  ; 

Mais  par  leur  perte  la  Fortune 
Va  rentrer  dans  Ces  droits  fur  Jesévenemenj. 
Il  n'a  tenu  qu'à  toi  de  conquérir  le  monde  , 
France,  ou  de  l'aflêrvir  dans  une  paix  profonde  } 
Oui ,  par  un  plan  nouveau  de  ton  ambition. 
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Tu  pourrois  difpofer  de  chaque  Nation. 
Tous  ces  Confédérés  que  rEfpagneintéreflê 
Défiinis,  &  rendus  à  leur  propre  foibleflê, 
Iroient  dans  tes  Etats  chercher  leurs  fùretés  > 
Ou  prefler  un  fecours  à  leurs  néceffités. 
Sous  le  nom  d'Allié  ,  l'un  feroit  tributaire  : 
L'autre  ,  prêt  à  fervir,  ou  foigneux  de  te  plaire  } 
l.ts  premiers  Potentats,  éloignés  courtifans, 
Flateroicnt  ta  Grandeur  par  refpefts  &  préfens. 
Il  n'a  tenu  qu'à  toi  de  conquérir  le  monde  , 
Fj-ance ,  ou  de  l'aflervir  dans  une  paix  profonde. 


LETTRE 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M   A   Z    A  R    I   N. 

J 'Envoyé  favoir  comment  vous  vous 
porte?,  de  votre  bleflure  (  i  )  :  pour  moi , 
je  me  porte  fort  bien  de  toutes  mes  pertes. 
Le  fouper  de  Madame  Harvey  ,  le  Pâté 
Royal ,  &  la  mélancolie  de  la  dolente  Bou- 
fette  ,  mirent  mon  efprit  dans  une  afTez 
benne  fituation.  La  nuit  a  été  encore  plus 
heureufe  :  j'ai  crii  être  Mademoifelle  de 
Beverweert  toute  cette  nuit.  J'avois  une 

(i)  Madame  M»aiin«'ccoit  bUITceàUcuifle,  eu  toor» 
fciat» 
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grande  complaifance  de  mon  mérite  d'hon- 
nête &  de  raifonnable  fille  ;  mais  votre 
confiance  faifoit  le  plus  doux  avantage  de 
mon  nouveau  fexe.  Vous  m'avez  montré 
votre  bleflure.  PafTons  légèrement  tout  ce 
que  j'ai  vu  :  j'ai  autant  de  lujet  de  me  louer 
de  vous,  comme  Bevervveert,  que  j'en  ai 
(de  me  plaindre,  comme  Saint-Evremond. 
Heureux  les  fujets  de  n'avoir  pas  connu  le 
danger  qu'il  y  avoit  à  votre  bleflure  !  Leur 
appréhenfion  les  auroit  fait  mourir ,  &  nous 
ne  ferions  pas  en  état  de  nous  réjouir  de 
votre  guérifon.  Notre  perte  n'eft  pas  feule* 
ment  attachée  à  la  vôtre,  une  maladie  dont 
vous  guérirez ,  eft  capable  de  donner  véri- 
tablement la  mort  à  tous  les  fiijets  dévoue 
Empire. 

si  du  Ciel  le  courroux  fatal 
Faifoit  durer  encor  quelques  jours  votre  mal, 

Les  fujets  auroient  tant  de  peine 

A  voir  fouffrir  leur  belle  Reine , 

Que  chacun  d'eux  pourroit  mourir  | 

Avant  que  vous  puflieT  guérir. 

Je  perdrois  le  premier  la  vie  , 
Eî  de  cent  autres  morts  ma  mort  feroit  fuivic  S 

Votre  chère  &  fidèle  Lot 

Siiiyroit  ma  difgrace  bien-tôt  ; 

Vous  la  verriez  avec  des  larmes 

Prendre  congé  de  tous  vos  charmes  ^ 

^t  aire  Tes  derniers  adieux 
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Baifant  votre  bouche  &  vos  yeux. 

3J  AJieii ,  je  meurs.  Adieu  ,  Madame  : 
î)  Vous  poflediez  mon  cœur ,  je  vous  laiflè  moij, 
îJ  ame  , 

33  Et  trouve  mon  fort  aflez  doux  , 

3j  Puifque  je  meurs  à  vos  genoux. 

9>  Croyez  que  jamais  la  Comteflè .... 

33  La  voix  me  manque ,  3c  je  vous  laiflè  f 
M  Que  le  dernier  foupir ,  qui  va  m'ôter  le  jour , 
»?  Eft  bien  moins  à  la  mort  qu'il  n'eft  à  moi» 
33  amour  ! 

C'eftainfi  que  la  Vice-Reine, 

Meurt  aux  pieds  de  fa  Souveraine  : 

Jamais  rien  ne  la  fut  charmer , 
Mais  on  trouve  à  la  fin ,  qu'on  eft  fait  pour  ai' 
mer. 

Et  toute  fon  indifférence  , 

Devient  amour  fans  qu'elle  y  penfe. 
La  Beverveert  en  profe ,  &  Beverweert  en  vers," 

N'ont  pas  des  fentimens  divers  ; 
Celle  de  cette  nuit ,  qui  vous  parloir  en  proie, 
Pourroit  dire  en  mourant  toute  la  même  chofe. 

Si  jamais  vous  vous  portez  mal , 
Je  meurs,  Se  je  vous  fais  un  difcours  tout  égal. 
Madame  Harvey  pleine  d'impatience, 

De  vous  voir  en  cet  état-là , 

Maudiroit  jufques  a.  la  France , 
Et  pourroit  dctefter  même  les  Opéra. 

Je  voi  la  douleur  ^iii  funQQnce« 
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Un  fajet  illuftie,  grand  Comte  (i)  ; 

Duras ,  Mylord  impétueux , 

S'en  arracheroitles  cheveux  ; 

Et ,  chofe  incroyable  à  l'Hiftoire , 

Ne  voudroit  ni  manger,  ni  boire  > 

Sufpendant  tout  fon  appétit 

Pour  un  accident  fi  maudit. 
Il  pourroit  arriver  que  maligne  Eoufette  > 
D'un  fentiment  commun  avecque  votre  Epoux  » 
Auroit  de  tous  vos  maux  l'ame  aflez  fatisfaitc  > 

Au  nom  de  Dieu ,  confervez-voiiS. 

Comme  je  dois  mourir  le  premier,  Je 
veux  ordonner  nettement  de  ma  fépulture , 
pour  ne  pas  tomber  dans  l'inconvénient  dç 
Monfieur  Doublet ,  &  épargner  la  peine  â 
Patru  de  faire  un  fécond  Plaidoyer,  û  un 
Pafteur  aufli  attaché  à  fes  droits  que  le  Curé 
de  Saint-Etienne,  faifoit  un  Arrêt  fur  mon 
pauvre  corps  (i).  Pour  prévenir  donc  pa- 
reils accidens ,  je  déclare  en  termes  exprès 
que  je  veux  être  enterré  dans  la  Tente  de 
Mylord  Rofcommon  (3).  Il  me  fbuvienç 
d'avoir  été  à  la  guerre  j  &  je  ferai  bien  aife 
que.  mon  tombeau  ait  un  air  militaire.  Mais 


<t)  te  Comte  de  Fcverj. 
iiam. 

(î)  Voyez  le  Plait'oyer  de 
M.  Patru  pour  la  Veuve  & 
les  Enfans  de  Doublet  ,  (."<• 

(3)  Mylord  Rofcommon, 

Colffad  i'iafiaittie  j  de- 


vant  palTer  en  Irlande  avec 
fon  Régiment  ,  avoit  fait 
tendre  la  Tente  dans  le  Parc 
de  Saint-Jame?  ,  alTcz  prêt 
de  la  Maiten  de  Madame  Ma« 
zarin  ,  qu'on  appelleit  U 
Ptùi  f*Uitt 

C8 
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ce  n'eft  pas  la  première  &  la  véritable  raî- 
Con  qui  m'oblige  à  choifir  ce  lieu-là  ;  c'efl 
pour  être  en  vue  du  petit  Palais  ;  &  toutes 
les  fois  qu'on  y  jouera  ,  la  Reine  eft  fup- 
pliée  de  dire  les  Vers  qui  fuivent  ^  &  que 
j'ai  compofés  comme  une  elpéce  d'Epi- 
taphe  : 

sï  Celui  dont  nous  plaignons  le  fort , 
s»  N'a  pas  dû  voir  la  gloire  de  l'Olympe  ; 

3j  Mais  je  penfe  (ju'après  fa  mort 
s>  Il  ne  foiiffre  pas  tant  ,  comme  il  fotifTroit  à 

Grimpe  , 
»  Lorfque  Duras  &  moi  lui  fai/îons  tant  de  tort^ 

3j  Je  lui  faifois  mille  injulliccs  , 

3j  Je  lui  faifois  mille  malices , 

9»  Et,  malgré  tout  ce  grand  tor^rment," 

»  Il  perdoic  aflêz  ncLlement. 
»  S'il  nemeplaifoitpas,  il  taciioit  demeplairc; 

3i  Que  la  Tombe  lui  fcit  légère  1 

3î  Je  foiihaite  que  Tes  vieux  os  , 

3ï  Trouvent  un  afllz  bon  repos. 

Si  je  ne  vous  demande  pa?  davantage 
«Jurant  ma  vie  ,  que  je  vous  demande  à  la 
mort ,  vous  n'aurez  pas  fujet  de  vous  plain? 
dre  de  mon  indilcrétion. 


lome  V,  Ce 
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A  MONSIEUR  LE  MARQUIS 

DE  MIREMONT. 

STANCES   IRREGULIERES, 

X  Llustke  ôc  noiiveati  Machabée, 
<[)ui  de  ton  Eglife  tombée 
Veux  être  le  rellaiirateiir  : 
Miremont ,  dans  ton  entreprife  (i)  , 
Prend  ce  beau  mot  pour  ta  devife  ; 
Ou  Martyr,  ou  Libérateur. 
l'Euphrate  n'a  point  vu  tant  de  mères  captives , 
Tant  de  femmes,  tant  de  maris, 
Verfer  des  pleurs ,  pouflèr  àes  eris  , 
Qu'en  voit  le  Gigeou  (z)  fur  fes  rives. 

A  Londres  tes  Tajets  tout  le  jour  difperfés  » 
Se  trouvent  le  matin  au  Cafféramaflës , 
Où  chacun  à  fon  tour  t'adreflè  la  parole  : 
»  Ferme  pilier  de  notre  Foi  > 


(l)  M.  de  Miremont  de-  1  (i)  Ruiffeau  ,  qui  p.nff« 
Voit  aller  en  Piémont  avjc  |  autour  du  Château  de  la  Ca- 
<)uelejues  Régimensdc  Fran-  I  ze,  appartenant  à  M.  le  Mar- 
quis Réfugiés  ,  pour  joindre  j  quis  de  Malauzc ,  frète  t!e 
lis  Vaudois  &  euttet  co  i  M,  de  Mucmout. 
IrjQce»  j 
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M  Prince  ,  dontTafpea  nous  confole  , 
M  Prince  ,  nous  n'efpérons  qu'en  toi. 


Efpérance  des  Grecs  (  i  )  ,    honneur  de  la  Sa- 

voye  (i)  , 
Ton  peuple  marcheta  fur  tes  pas  avec  joie  ; 
Pour  l'accompliflèment  de  ta  prédiftion  (î). 
Ta  Sainte  Nation  depuis  long-temps  errante 
Sur  les  bords  du  Gigeou  fe  verra  triomphante  % 
Et  chantera  fous  toi  la  crloire  de  SiON. 


AU   M  E  S  M  E  (4). 

STANCES. 

J.V1.  Iremont  qui  favei  combattre 
Au/H-bien  que  faire  des  Vers  > 
Vous  allez  fùrement  abattre 
Tous  les  Dragons  de  l'Univers. 

-*■ 
Jeune  Prince  ,  marche,  cours»  vole  , 


(O  I;glife  à  Londres  où 
l'on  avoit  d'abord  fait  le 
Service  Grec  ,  Se  qui  appar- 
tient (réftntement  aux  tran- 
Jois  Réfugiée. 

(1)  Autre  Fglilc  Fran^oi- 
fe  dans  le  Pulais  de  la  ii- 
•»o/e. 


<3)  les  PROPHETIES  ic 
M.  Jurieu. 

(4)  Quelqu'un  ayant  faic 
une  Réponfe  aux  Stancci  pré- 
cédentes ,  M.  de  Çaint-Evre- 
mond  crut  qu'elle  ctoit  de 
M.  de  Mircnoont  ,  &  lui  en- 
voya tes  Vf  rî. 

Ce  1) 
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On  entend  déjà  le  coucou  ; 
11  efl  temps  de  tenir  parole 
Aux  pauvres  Captifs  du  Gigcou. 

•*• 
Mais  ne  me  parle  point  de  faire 
Des  Vers  qui  chantent  tes  exploits  î 
Tu  feras  l'Achille  Se  l'Homère, 
De  Mars  &  d'Apollon  digne  Fils  à  la  fois» 


A    CALISTE    (i), 

^  OeUR  Thérefe  l'illuminée 
Eut  peine  à  fe  fauver  d'un  jugement  honteux. 
Après  avoir  été  trois  fois  examinée  (i). 

Ce  nom  eft  un  nom  malheureux  ; 

Sœur  Thérefe  la  détrônée 

Eut  un  accident  bien  fâcheux  (})  : 

Mais  n'en  foyei  pas  étonnée  , 

Ne  craignez  jamais  le  malheur 

Qu'éprouva  cette  pauvre  Sœur. 
Non,  vos  moindres  appas  méritent  la  louange 
De  ne  laifler  jamais  la  liberté  du  change: 
Cet  excès  de  plaifîr ,  ce  grand  raviflement , 
N'auroitpû  fe  trouver  qu'avec  vous  feulement  > 

Mais  notre  première  Thérefe 

(i)  Madame  Mazaiin.  1  (j)  Voyez  le  T.itleaa  j 

(j)  Voycik  Vie  tiefain-    I    <lans  lesCeNlx*  île  la  fou- 
«tlUctïfe.  1    uine. 


DE  SAINT-EVREMOND.  jo^; 

Vous  mettroit  fort  mal  a  votre  aife , 

Si  fon  exemple  décevant 

Vous  jettoit  en  quelque  Couvent  : 

Craignes  donc  qu'une  fainte  rate 

En  vos  quiètes  oraifons , 

De  quelque  vapeur  délicate) 

Ke  ibrme  en  votre  efprit  beaucoup  d'illiilîoriî. 
-»- 

Une  troupe  d'YNCAS  (i)  en  ces  lieux  aflemblée , 

Demande  inceflamment  ou  vous  êtes  allée; 

Ces  enfans  du  Soleil ,  de  leurs  riches  Palais  , 
De  tout  l'or  qu'ils  eurent  jamais , 

Ne  vous  offriroient  pas  une  inutile  image, 

Si  l'avare  Efpagnol  eùtlaifle  davantage. 
Pour  les  défolés  Amadis 
Que  vous  avez  aimés  jadis , 
Ils  viennent  les  yeux  pleins  de  larmeS 
Vous  oflfrir  leurs  anciens  charmes  ; 
Les  Captifs  vous  portent  leurs  fers» 
Dans  les  combats  on  vous  réclame  ; 

L'on  vous  offre  par  moi  la  Tour  de  l'Univers  (2). 

Logement  auffî  beau  que  le  Château  de  l'ttme{})  ; 
Mais  vous  aimez  le  faint  repos  « 
Dont  jouiflènt  tous  les  Dévots  : 


(  1  ■)  Madame  Ma?3rin 
avoit  lu  peii  de  icmps  aiipa- 
lavant  l'HiSTOlRE  DES 
YNCAS  du  PEROU  ,  de 
GarcilalTo  de  la  Vega  ;  elle 
ctoit  charmée  de  la  itiagni/î- 
««ace  de  (cs  Princes  ,  &  «a 


parloit  fort  Couvent, 

(  2  )  Voyez  ci  -  delTuSt 
page    7'- 

(  3  )  Voyei  Us  MlDr- 
TATiONS  de  £aiace  ZliC" 
refe. 
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3ï  Eh  !  n'avons-nous  pas  nos  Hermites  » 

Répond  le  pieux  Amadis , 

»  Plus  (impies  que  ces  Hypocrites 

M  Qui  parlent  tant  du  Paradis  J 
C  A  L  I  S  T  E. 

Chevaliers  ,  je  vous  remercie. 
Depuis  que  Sœur  Thérefe  a  pris  foin  de  ma  vie» 

J'abandonne  vos  Vifions 

Pour  fes  divines  Unions. 
J'aimai  le  merveilleux  des  Yncas,  desYncafes, 
Aujourd'hui  je  me  tourne  à  celui  des  Extafes  : 
Sœur  Thérefe  m'apprend  comment  elles  fefont , 

Pour  en  montrer  à  Miremont. 


LETTRE 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A  Z  A  R  I  N. 

VOus  vous  fouvenez.  Madame,  du 
méchant  &  honteux  fuccès  de  mon 
deflein  ,  lorfque  ]e  cherchai  inutilement 
quelque  défaut  en  votre  efprit  (i).  Plus  fâ- 
ché que  rebuté  de  mon  entreprife  ,  je  me 
fuis  attaché  à  votre  humeur.  Mademoifelle 


(O  Voyet  le  Pirirait  de  Madamt  MiHuin  >  Tome  1V« 
fïge  as». 
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Bragelonne  (i)  ,  &  Monlîeur  de  Mire-" 
mont  fe  font  jettes  dans  mes  intérêts  contre 
elle;  mais  MonfieurdeMiremontaeutort: 
la  qualité  de  Prince-Colonel  ,  &  les 
extafes  étudiées  en  fa  faveur  ,  dévoient 
rcmpécher  de  prendre  parti  fi  impétueufe- 
ment  pour  les  Habitans  du  Gigeou.  Made- 
moifelle  Bragelonne  eft  née  pourfoufFrir: 
fî  je  luis  rebuté  aujourd'hui,  je  ferai  bien 
traité  demain  ;  &  cette  inégalité  eft  alTez 
obligeante  pour  une  vieillefTe  comme  la 
mienne ,  qu'on  pourroit,  avec  raifon ,  mé- 
prifer  toujours.  Il  m'a  donc  fallu  laifler 
l'humeur  en  repos ,  l'abandonnant  à  l'in- 
juftice  de  Monfieur  de  Miremont,  &  aux 
larmes  de  Mademoifelle  Bragelonne.  Mais 
il  n'y  a  rien  dont  la  perfévérance  ne  vienne 
à  bout  :  j'ai  tourné  ma  curiofité  chagrine  , 
fur  votre  goût  pour  le  chant ,  &  j'ai  trouvé 
heureufement  de  quoi  vérifier  le  Proverbe , 
qu'il  n'y  a  rien  de  farfait  en  ce  monde.  Vous 
l'allez  voir  ,  Madame  ,  dans  les  Vers  qua 
je  vous  envoyé  ;  &  j'efpére  que  vous  ne 
voudrez  pas  démentir  une  fentence  établie 
&  autorifée  depuis  fi  long-temps. 

Vous  êtes  la  Reine  des  belles , 
La  Reine  des  fpiritiielles  ; 
Mais  fur  votre  goût  pour  le  Chant 
Kous  ne  vous  admirons  pas  tant. 

Qi)  I>caiot£ell«  de  Madame  Maiiiioi 
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L'expreflîon  avec  juftefle , 
Qui  n'a  dureté  ,  ni  molleflè  ; 
La  manière ,  la  propreté , 
Temps ,  mouvement,  8c  quantité  : 
Tbute  fyllabe  longue ,  brève  ; 
Connoître  avec  difcernement , 
Et  prononcer  diverf.ment 
Le  fens  qui  commence  ou  s'achève  ; 
Tout  cela  ne  fait  rien  pour  vous , 
Et  vous  avez  pitié  de  nous. 
3ï  O  la  chofe  mélancolique 
»  Qu'un  Opéra  toujours  unique, 
9»  Oîi  l'on  voit  ce  couple  éternel  j 
3j  Rochoiias  &  Beaumaviel  ! 
aj  Point  de  jeunes  gens,  point  de  belles» 
3>  Et  moins  encor  de  voix  nouvelles  ! 
3>  A  Venife  rien  n'eft  égal  ; 
aï  .Sept  Opéra  le  carnaval  ; 
93  Et  la  merveille  ,  l'excellence, 
9>  Point  de  Chœurs  &  jamais  de  Danfe  : 
33  Dans  les  maifons,  fouvent  Concert , 
93  Où  toutfe  chante  à  livre  ouvert. 
O  vous,  Chantres  fameux ,  grands  Maîtres  d'Ita- 
lie , 
Qui  de  ce  livre  ouvert  faites  votre  folie  > 
Apprenez  que  vos  Chants  pour  leur  perfeûion 
Demanderoient  un  peu  de  répétition  ! 
Si  vous  n'entalTier  point  paflàge  fur  partage  ; 
A  chanter  proprement  fi  vous  donniez  vos  foins  ; 

Les 
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Les  méchans  connoiflèurs  vous  admireroient  moins. 
Mais  aux  gens  de  bon  goût  vous  pUiriei  davaa» 
tage. 
Suprême ,  divine  beauté  i 
Dont  tout  le  monde  eft  enchanté; 
Profond  favoir ,  efprit  fublime , 
Qu'en  mes  Versa  peine  j'exprime. 
Permettez-nous  que  fur  le  Chant 
Nous  ne  vous  admirions  pas  tant. 


A    M.   VILLIERS. 

Xj  Annissons  toute  viandenoire. 
N'en  foufFrons  plus  à  nos  repas , 
Hors  deux  à  qui  l'on  doit  la  gloire 
De  plaire  à  tous  les  délicats , 
Venez,  ornement  des  cnîimes  , 
Oifcaux  qu'on  ne  peut  trop  aimer; 
AUouetes  &  BcccafTînes , 
Eft-il  befoin  de  vous  nommer  ï 
J'entens  comme  un  fecret  murmure 
De  nos  Huîtres  de  Colchefter , 
Qui  penfcnt  qu'on  leur  fait  injure 
De  leur  vouloir  rien  contefter. 
Cette  maflïve  couverture 
Qui  les  fait  par  tout  aiiêter» 
Cette  maifon  pefantc  Si  dure 

Tome  V,  D  d 
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Où  nous  les  voyons  habiter , 
n'a  pas  lï-tôt  une  ouverture , 
Qu'en  mérite  de  goût  on  leur  voit  furmonter 

Toute  volante  créature , 
Tout  gibier,  tout  ragoût,  tout  ce  que  peut  vanter 
te  célèbre  inventeur  du  Tombeau  d'Epicure  (i). 

Huîtres ,  vous  Tavei  emporté  ; 
J.es  Truffes  feulement  feront  plus  efUméesj 

Mais  ici  vous  ferez  nommées 

Les  premieies  dans  mon  Traité. 

Ce  n'eft  point  de  l'Afironomie 

Que  je  traite  en  obfcrvateur; 

Ce  n'eft  point  de  Philofophie 

En  Cartéfîen  profeflèur  ; 

Moins  cncor  en  Théologie , 

Ou  de  Médecine  en  doûeur  ; 

'Lz  gourmande  Géographie , 

Dont  je  fuis  comme  l'inventeur, 

Eft  l'ouvrage  que  j'étudie  : 

Il  a  befoin  d'un  Protefteur , 

Monfieur  de  Viiliers ,  je  vous  prie  > 

De  favorifer  fon  Auteur. 

CO  No'»  d'un  Ragoût  invente  ea  France. 
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.  0.\tAlNS,  nés  Huîtres  feroient  hoiit« 
A  vos  Huîtres  du  Lac  Liicrin  ; 
Pétrone  en  tenoit  trop  de  compte 
D'en  faire  l'honneur  d'un  Feftin  ; 
Il  ne  les  auroit  pas  fouffertes 
S'il  avoit  pu  manger  des  vertes  » 
Qu'on  mange  ici  foir  Se  matis. 
Ces  modernes  tant  eftimées , 
A  qui ,  dit-on  ,  rien  n'eft  égal  r 
Que  Venife  tient  enfermées 
Chèrement  dans  fon  arfenal  ; 
Ce  font  des  Huîtres  à  l'écaillé 
Qu'on  pourroît  crier  dans  Paris  ; 
(  Paris  n'en  a  point  qui  les  vaille  ) 
Mais  Londres  les  verroit  avec  un  grand  mépujj 

'¥* 

L'heureux  féjcxir,  l'heureufe  terre. 
Que  vous  feriez,  cherc  Angleterre  « 
Si  vous  aimiez  votre  Poifl'on 
Autant  que  votre  Venaifon  ! 
Par  mes  Vers ,  Reine  de  toute  Iflc  y 
Vous  commanderiez  la  Sicile, 
L'Archipel  dépendroit  de  vous , 
Candie  auroit  à  vos  genoux 

Ddîj 
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La  pofture  de  fuppliante  ; 
Cliipre  feroit  votre  fuivante  : 
Par  moi  du  Levant  au  Ponent 
Tout  ce  qui  n'eft  pas  centinent 
Vous  rendroit  humblement  hommjgç-J 
£t  vous  perdez,  tant  d'avantage 
Pour  n'avoir  chaflë  de  chez,  vous 
Les  Daims ,  auffi-bien  que  les  Loups. 


SCENE 
DE    BASSETTE. 

MADAME  MAZARIN  ,  MADAME 
MIDDLETON,  MONSIEUR 
VILLÎERS  ,  MONSIEUR 
B  O  W  C  H  E  R. 

MADAME  MAZARIN  ù  Madame  Middletcn. 

UN  I S  S  o  K  S  nos  njalheurs  5  uniflbns-nous  > 
Bergère  , 
Et  ne  pouvant  gagner,  au  moins  ne  perdons  guère. 
V»  Trois  : 

M.  BOWCHER. 
Trois  a  gagné. 
Me.  MAZARIN. 
Payez. 


1 
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Me.  MIDDLETON. 

Faites  Alpin  : 
Je  dois  beaucoup  ,   Madame  j   &  j'ai  beaucoup 

perdu  : 
*■  e  voudrois  bien  gagner  de  quoi  payer  mes  det- 
tes ; 
Mais  comment  l'elpérer  Jouant  comme  vous  faî- 
tes ? 
Dans  le  plus  grand  bonheur  vous  ne  pouflex  ja- 
mais ; 
Votre  dernier  effort  efl  de  ftire  la  paixii 

Me.  MAZARIN. 
«Quoi  !  perdre  tout  d'un  coup  >  pour  avoir  U  mî- 

fere 
De  demeurer  après  tout  le  foir  fans  rîen  faire  î 

Me.   MIDDLETON. 
Madame ,  je  vous  prie ,  encore  fur  le  Trois. 

Me.  MAZARIN. 
Sur  le  Trois. 

M.  BOWCHER. 
Le  Trois  perd. 
Me.  M  A  Z  A  R I N  a  Madame  Mlddteton: 
Ce  foiK-là  de  vos  choix. 
Mufîapha  (  I  )  5  donnez'moi  quelque  carte  bien 
(Tire. 

Me.    MIDDLETON. 
Mettez  fur  le  Valet  ;  il  gagnera ,  j'en  jure. 

<0  P«''  Turc  de  Mxdtme  M«ario. 

Dduj 
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M.  BOWCHER. 
La  Face. 

Me.  MAZARIN. 
Nojre  argent  étoit  fort  bien  place  î 
Le  beau  Valet  de  neige  ! 

Me.  MIDDLETON. 

Eft  feulement  ficé* 
Me.  MAZARIN. 
Votre  démr.ngeaifon  de  parler  eA  terrible  , 
£i  gagner  avec  vous  n'eft  pas  chcfe  poffible. 

Me.  MIDDLETON. 
Je  ne  puis  dire  un  n*ot  fans  la  mettre  er  cour» 

roux  : 
C  Lord  ,'  Monfieur  Villiers  :  3  Zord  !  que  ferons- 
nous  ? 
Dite3-nrns  qui  des  deux  vous  femble  la   phis 

belle  , 
De  Mefdames  Grafton  &  Lichfield  :  laquelle  ? 

M.   VILLIERS. 
Coaimencei:  dites-ovoi,  Madame  Middletcn  > 
Votre  vrai  fentinicnt  fur  Madame  Grafton. 

Me.  MIDDLETON. 
De  deux  doigts  feulement  faites -la  moi  plu® 

grande , 
11  faut  qu'à  fa  beauté,  toute  beauté  fe  rende. 

M.  VILLIERS. 
L'autre  n'a  pa";  befoin  de  cette  faveur-là. 

Me.  MIDDLETON. 
Elle  eft  grande,  elle  eft  droite, 
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M.   VILLIERS. 

Eh  bien>  après  cela* 
Me,   M  I  D  D  L  E  T  O  N. 
Madame  Lichfield  un  peu  plus  animée , 
De  tous  ceux  qu'elle  voit ,  fe  verroit  fort  aimée." 

M.   VILLIERS. 
Vous  ne  me  parlez  point  de  Madame  Kildair  ? 

Me.  MIDDLETON. 
J  nevar  favv  perfonne  avoir  un  meilleur  air. 

M.   VILLIERS. 
Votre  Miftrifs  Maflbn ,  autrefois  fi  prônée  * 
Me  femble  maintenant  aflez  abandonnée  ; 
Je  ne  vous  entens  plus  parler  de  fcs  appas? 

Me.   MIDDLETON. 
Monfîeur  Villiers,  indeedeïle  n'en  manque  pas  : 
J«  ne  l'ai  jamais  crue  une  beauté  parfaite. ... 
Mais  allons  voir  comment  va  la  Baflètte. 

Me.  MAZARIN. 
Vos  beaux  difcours  d'appas ,  de  grâce,  de  beauté. 
Nous  coûtent  notre  argent  :  il  ne  m'eft  rien  relié  , 
Cherchez  d'autres  moitiés ,  c»mme  d'autres  oreil- 
les, 
Pourpétarderl'AngloJs  fur  toutes  vos  merveilles: 
Et  vous>  Monfieur  Villiew-j  gardez  pour  d'autres 

sens, 
D'ffoiineMf  &  de  raifeu  toj  rares  fentîmens  (i). 

Me.  MIDDLETON. 
Je  ne  voi«  croyois  pas-tout-à-fait  û  colère» 
(i)  Voye*.  cideffus,  pag«  137. 

Dd  iiil 
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Un  difcours  de  beauté  ne  doit  pas  vous  dépîarrè; 
ilai ,  tant  ç^ue  vous ,  Madame ,  a  de  part  aitf  at" 
traits  ? 

Me.  MAZARIN. 
%i  je  le  crois  ;  du  moins ,  je  n'en  parle  jamais. 

Me.   MIDDLETON. 
Nous  n'avons  pas  appris  à  garder  lefilence  , 
Comme  vous  avez  fait  j    en  vos  Couvens  de 

France  , 
Monfiear,  Monfieur  Villiers  ,  allons  nous  conf>- 

lerj 
il  eft  d'autres  maifons  où  l'on  pourra  parler. 

Me.  MAZARIN. 
ÏBfeignez-ffioi ,  Madame,  enfeignez-moi  Fécole 
Ou  je  pourrois  apprendre  à  difcourir  fur  rien  y 
Et  paflèr  fans  fujet  de  parole  en  parole  , 
A  ce  mérite  ufé  d'un  aimable  entretien. 
Me.    MIDDLETON. 
Abandonnons  Madame  àfanouvelle  Etude, 
Pour  nous  mettre  à  couvert  d'un  difcours  aflcz 

rude. 
Sortons ,  fortons  d'ici  ;  l'on  y  tient  en  prîfon 
La  grâce  &  la  beauté. 

M.  VILLIERS. 

L'honneur  &  I4  raifon. 
LE  CHCEUR  en  MufiqHC. 
Sortons ,  fortons  d'ici ,  l'on  y  tient  en  prifonj 
la  grâce,  1^  beauté ,  l'konneur  ^  U uifonn 
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AU     ROI, 

5UR  SA  BLESSURE  (i), 
STANCES     IRRÊGULIERESi 

MA  R  s  ,  ce  Dieu  renommé  qui  prcfide  au2 
allarmes , 
DeRine  les  Canons  ,  Ces  effrayantes  armes  > 
Poui  ceux  qu'un  foin  prudent  éloigne  un  peu  de8 

coups  : 
Eh  !  comment  auroit  crû  le  Dieu  de  la  vaillance  à 
<^ui  vous  vit  approcher  avec  tant  d'afltirance  ; 
Que  les  coups  de  canon  dûflènt  être  pour  vous  î 

-^ 

C'eft  des  piques ,  &  des  épées» 
i)e  ces  armes  de  fang  trempées , 
Où  vous  vous  expofeï  toujours  ; 
Ces  coups  tirés  tète  à  tête , 
Quand  un  fier  efcadron  s'arrête» 
Qu'il  a  fû  garantir  vos  jours. 


(i)  le  Roi  Guillaume 
s'ctant  avancé  au  bord  de  la 
Boyne  ,  le  lo.  juillet  1690. 
fut  légèrement  bltlTc  d'ua 
boulet  de  canon  qui  lui  ef- 

4eut4  la  j>eau  «ou«  1«$  deus 


épaules.  Cela  ne  l'empêeïi» 
pas  de  monter  à  cheval  le 
lendemain  ,  de  palTer  la  Ki- 
viere  ,  &  de  battre  i'AimcC 
du  R.iii  Jnc^uce. 
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Je  fai  bien  que  des  Rois  les  perfonnes  facrées  » 
Peuvent  être  à  couvert  prudemment  retirées» 
Pour  donner  un  bon  ordre  aux  plus  preflans  bc< 

foins  , 
Et  hâter  les  fecours  qu'on  attend  de  leurs  foins  ; 
Mais  quelques  Rois-Héros  >  tels  qu'on  voit  d<iHS 

l'Hiftoire , 
Pour  dire  mieux  encor  ,   Rois -Héros  comme 

vous  , 
Ne  ménagent  pas  moins  l'intérêt  de  leur  gloire  , 
Que  le  falut  commun  ,  &  le  bonheur  de  tous. 

'*- 
En  Roi  Ju/le  &   prudent  j    vous  réglez  toute 

chofe  > 
En  Héros,  la  valeur  chaque  jour  vous  expofe  : 
Le  foleil  qui  voit  tout ,  jufqu'ici  n'a  pu  voir  ^ 
Tant  de  vertu  s'unir  avec  tant  de  pouvoir. 

Ah  !  prenei  plus  de  foin  d'une  fî  belle  vie  : 
Tout  combat,  tout  péril  fait  votre  empreflement; 
Que  nous  ferions  heureux  fî  vous  n'aviez  envie 
Que  de  vous  expofer  au  canon  feulement  ! 
Encor  avons- nous  fait  la  trifte  expérience , 
Que  nous  n'aurions  par-là  qu'une  foible  aflli- 

rance  : 
Grand  Prince ,  revenez  ;  notre  timide  amour 
Ne  voit  de  fureté  qu'en  votre  feul  retour. 

Si  d'un  faux  accident  la  fâcheufe  nouvelle 
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Venolt  imprudemment  occuper  nos  efprits  ; 
A  Londres  on  vcrrolt  plus  de  douleurs  mortelles , 
Qu'on  n'a  vu  de  tranfports  &  de  joie  à  Paris  (i). 
Quand  vous  courez  haxard  ,  vos  dangers  font  les 

nôtres  ; 
Devant  nos  propres  maux  nous  reflèntons  les 

vôtres  ! 
De  ce  coup  dont  le  Ciel  a  voulu  vous  guérir  j 
Nous  étions  plus  que  vous  en  état  de  mourir. 

-*- 
Tant  &  de  fi  hauts  faits  fournis  à  votre  Hifloire  j 
Ruineront  fon  crédit  chez  la  poftérité  : 

Nos  neveux  ne  voudront  pas  croire 

Une  incroyable  vérité  : 
Venez,  donc,  ô  grand  Roi,  jouir  de  votre  gloire  j 
C'eft  là  votre  intérêt  Se  notre  fôreté. 


(i)  Sur  la  fauffe  nouvelle  I  mSme  ,  des  feuit  de  Joje  & 

^ui  courut  en  France  de  la  1  des  réjouiflaDces  cxtraoïdi* 

mort  du  Roi  Guillaume  ,  on  I  naites. 

^aitÀ  FaiiS)  &  à  VcifailUs  I 
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»ir     I  II    I       .       I    I  II  II  1 

SUR     LE     PASSAGE 

DE  LA  BOYNE. 

STANCES  IRREGULIERES, 

AN I M e'  de  l'ardeur  d'un  généreux  courages 
A  la  tête  des  fîens  un  Roi  paflè  à  la  nage  : 
Et  tout  bleflë  qu'il  eft ,  fi-tôt  qu'il  a  pallë  > 
11  charge,  rompt  ^  défait  ;  il  a  tout  renverfé. 

Xe  paflâge  du  Letk  laiflè  une  foible  idée  ; 
Celle  du  Grand  Guftave  eft  à  peine  gardée  J 
On  ne  fe  fouvient  plus  d'Adolphe  ,  ni  du  Sond, 
Où  la  glace  tremblante  a  tenu  lieu  de  pont. 

Le  Rhein ,  trop  orgueilleux  d'avoir  vu  fon  rivage 
Tout  couvert  d'efcadrons  qui  pafioient  à  la  nage. 
Du  combat  étonnant  dont  on  vient  l'informer, 
Porte,  trifte  &  confus  >  la  nouvelle  à  la  mer. 

4- 

Qu'on  ne  me  parle  point  du  combat  héroïque,' 
Qu'Alexandre  donna  fur  les  bords  du  Granique  J 
Qu'on  ne  me  parle  point  de  ce  fameux  haiard. 
Qu'au  Port  d'Alexandrie  a  fù  courir  Céfar: 
Routes  vos  avions r  vieux  Maîtres  de  la  Terre; 
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Cèdent    aux   beaux    esploitj    de    ce   foudre   de 

Guerre  ; 
Pour  le  mieux  préférer  ajoûtons-y  ces  mots  : 
Que  Vo»  rencontre  en  lui  le  S^tge  CT"  le  Héros, 

•*- 
Le  Grec  vain  &  léger  prenoit  plaifir  à  dire 
Tout  ce  qu'il  avoit  fait  :  le  Romain  à  l'écrire  { 
Le  Héros  a  pafl'é  tous  les  deux  par  Tes  faits  ; 
Et  modcfte  Vainqueur ,  il  n'en  parle  jamais. 

Tous  deux  ont  combattu  pour  aflcrvir  le  Monde  î 
Le  malheur  du  public  fuivoit  tous  ieurs  exploits  : 
Ici  l'on  s'eft  commis  fur  la  terre  Se  fur  l'onde. 
Pour  afl'ùrer  le  Peuple  &  maintenir  les  Loix, 

•*• 
Là,  le  trille  vaincu  foupire 
De  fa  dure  captivité  : 
Ici  ,  l'on  a  donné  l'Empire 
A  qui  donne  la  Liberté, 
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DIALOGUE. 

SAINT-EVREMOND,  MADAME 

MAZARIN  ,   MADEMOISELLE 

BEVERWEERT. 

SAINT-EVREMOND  à  Madame  Ma\arin^ 

\y  U  A  N  D  j'ai  l'honneur  de  vous  voir, 

A  vos  yeux  je  fuis  coupable  , 

Scélérat  abominable  ; 

Rien  au  monde  n'eft  plus  noir. 

Mais  un  jour  ou  deux  d'abfence 

Me  rendent  mon  innocence  , 

Et  fans  me  changer  en  rien 

Je  deviens  homme  de  bien. 

Mes  péchés  font  au  vifage , 

Aux  rides  que  donne  l'âge , 

Aux  cheveux  blancs,  aux  vieux  traits; 

C'eft-là  que  font  mes  forfaits. 

Vous  n'êtes  pas  éternelle  , 

Puiffiez-vous ,  comme  je  fuis  , 

Etre  à  cent  ans  criminelle 

Sans  douleur  &  fans  ennuis  ! 

MADAME   MAZARIN, 
^uoi  !  me  donner  h  figure  > 
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De  votre  Madame  Herval  ! 
C'eft  me  faire  trop  d'injure  ; 
La  mort  ell  un  moindre  mal. 

S  A I N  T  -  E  V  R  E  M  O  N  D. 
Pourquoi  haïr  tant  l'idée 
D'une  Vieilleflè  ridée , 
Qu'on  préfère  le  trépas 
A  la  perte  des  appas  ? 
MADEMOISELLE  BEVERWEERT. 
C'eft  qu'une  fi  longue  vie , 
Eteint  en  nous  toute  envie  : 
C'eft  que  la  fin  des  Amours 
Eft  au  cœur  d'une  mortelle 
Une  chofe  plus  cruelle  > 
Que  n'eft  la  fin  de  fes  jours. 

SAINT-EVREMOND. 
Non  >  non ,  l'amoureufe  flamme 
Ne  s'éteint  point  dans  une  ame  , 
La  Vieilleflè  n'ôte  pas 
Ces  mouvcmens  délicats. 
Je  le  fai ,  divine  Hortence  » 
Par  ma  propre  expérience , 
Je  fuis  au  bout  de  mon  cours , 
Et  je  vous  aime  toujours, 

MADAME  MAZARIN. 
Mol  je  fuis  dans  le  bel  âge  ; 
On  le  voit  à  mon  vifage , 
Qui  peut  bien  vous  animerj 
Mais  je  ne  puis  vous  aimer  ; 
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Le  coeur  eft  prudent  &  fage  : 
Si  l'efprit  vous  peut  eftimer. 
Ne  demandez  rien  davantage. 


A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A  Z  A  R  I  N. 


A 


P  R  e'  s  tant  de  foins  afliduS  i 

Après  tant  de  pleurs  répandus 

Dans  votre  grande  maladie  ; 

Madame  ,  je  ne  croyois  pas 

Qu'autre  chofe  que  le  trépas 
Me  fift  perdre  l'honneur  de  votre  compagnîa. 

Mais  j'avois  peu  confideré 

Qu'un  vifage  défiguré  > 

Qu'une  générale  foiblefle  ; 

Qu'en  un  mot  l'extrême  Vieilleflê 
Attire  des  mépris  plus  fàtheux  que  l'oubli  » 

Ou  tombe  un  homme  enfeveli. 

Celui ,  pour  chanter  vos  louanges, 

Qui  l'eft  mis  mal  avec  les  Anges  ; 

Celui,  pour  mettre  vos  beaux  yeui 

Au-deflus  des  Aftres  des  Cieux  > 

Qui  s'expofoit  à  leurs  vengeances 

Sans  redouter  leurs  influences  : 

C^lui  ;  ^ui  pour  l'amour  de  vous 

S'attira 


DE  SAINT-EVREMOND.  3z,^ 

S'attira  de  Vénus  le  célefte  courroux , 
Faifant  contre  cette  immortelle 
Ce  3ue  le  beau  Paris  £t  autrefois  pour  eUe  : 
Celui,  qui  vous  fervit  fi  bien  , 
Eft  maintenant  compté  pour  rien  ! 
Vous  êtes  au-deflus  des  Aftres  &  des  Anges, 
Qu'avez-vous  déformais  befoin  de  fcs  louanges  » 
On  n'a  que  faire  de  Ces  foins  ; 
SotT-homme  alle^  garder  vos fii>,s  (i). 
Non ,  je  ne  puis  garder  mes  foins  à  la  prairie , 
Ni  comme  Don  Quichot  faire  une  Bere;erie ; 
Je  veux  faire  un  métier  <jui  me  convienne  mieux. 
En  m'éloignant  de  vos  beaux  yeux. 
J'irai  difcourir  de  Science 
Avec  le  Dofte  Renaudot  (z)  ; 
La  Bibliothèque  s'avance  ; 
Et  je  pourrai  m'y  voir  bien-tôî 
Avec  Juftel  en  conférence, 
Examiner  le  moindre  mot. 
Dans  l'honnête  repos  d'une  /î  douce  étude. 
Loin  de  tout  embarras,  exempt  d'inquiétude, 
Sans  entendre  parler  de  guerres,  ni  d'amour*  , 
Je  prétens  achever  le  refte  de  mes  jours. 
Mais  que  msl-aifément  on  peut  changer  de  vîe  ! 
A  peine  ai-je  formé  ce  projet  qu'il  m'cnnuye  • 
Revenez,  revenez  ,  mépris. 
Que  l'on  a  pour  mes  cheveux  gris  : 

^^X  ^M  ^■T^''''^'      .  I    rifufiié  à  tondre,. 

Tme  V,  E  e 
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Reveneï ,  humeur  qui  m'outrage , 
Je  ne  puis  me  pafler  des  charmes  du  vifage. 
Avec  Hortence  il  faut  fouffrir , 
Mais  fans  Hortence  il  faut  mourir. 


Fin  du  cinquième  Volume, 
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